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IL  Y  A  CENT  ANS 


PREMIEIl    TABLEAU. 

{La  scône  se  passe  .7  New-York  dans  le  lyiois  d'Août  1780. 
}f.  Parker,  riche  contracteur  de  navires,  seul  dans  son  salon 
et  lisant  un  Journal  royaliste.  Ameublement  du  temps,  une 
porte  dans  le  fond  donnant  sur  un  passage,  porte  sur  le  Jar- 
din qui  entoure  la  maison.) 

SCÈNE  I. 

MONOLOGUE. 

La  Géorgie  reconquise,  les  deux  Caroiines  au  pouvoir  des 
royalistes,  les  rebelles  battus  à  Savaniiah,  à  Charles-Town 
et  à  Camden. . ..  évideuiinent  c'en  est  l'ait  de  la  cause  de 
l'indépendance.  On  annonce,  il  est  vrai,  l'arrivée  d  une 
escadre  française,  mais  il  est  tro|)  tard. . . .  Toutefois,  tant 
mieux  si  la  guerre  continue.  Pendant  qu'on  se  bat  je  fais 
de  l'argent,  il  n'y  a  personne  à  qui  la  guerre  profite  plus 
(|u'à  moi. . . .  {Ses  deux  filles  Nelly  et  Eva  entrent). 

SCÈNE  IL 

M.  PARKER  {les  apercevant). 

Oh  !  comme  vous  (Mes  belles,  mesdemoiselles  !  On  vous 
prendrait  pour  de  nouvelles  mariées. 

NELLY. 

Pourquoi  parler  ainsi,  papa  ?  Vous  savez  bien  que  nous 
ne  pourrons  pas  nous  marier  tant  que  la  guerre  durera. 

M.    PARKER. 

Pour  Eva  c'est  peut-être  vrai,  mais,  voyons,  toi  Nelly,  qui 
t'empêche  d'épouser  Cbambers,  un  des  meilleurs  partis  de 
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New-York,  un  (tontr.'iclciir  do  rarmre,  un  fjarron  d'aviMiir 
qui  vient  de  laire  £tO,0(N)  a\i'<:  son  dernier  eonirat.  Fran- 
cluMnenl  tu  ne  peux  |dus  penser  à  ton  ser^'ent  Henry,  un 
jeune  enthousiaste  «pii  n«'  r»He  (pie  ^'loire,  indépendance,  et 
»'iuia;.Mn(;  (ni'on  réus:^it  dans  le  monde,  en  Ainéritpie  sur- 
tout, av(!C  (les  idées,  des  sentiments.  (W.  (pi'il  nous  faut,  dans 
ce  pays-ci,  ce  sont  des  liomuies  pratirpies,  des  hommes  d'af- 
faires comme  fdiamhers. 

NELLY. 

M.  (]hamhers  est  peut-être  trop  homme  d'alVaires.  Je 
n'aime  pas  les  ^'eus  cpii  ne  voient  et  ne  cherchent  que  l'ar- 
gent dans  le  monde,    pour  i|ui  tout  n'est   que  marchandise. 

M.    l'ARKEll. 

Non,  tu  aimes  mieux  les  gens  nui  ont  toujoiu's  de  licllee 
paroles  dans  la  houche,  mais  |as  tl'argentdans  leur  gousset, 
commt;  ton  heau  Ileiu'y. 

NELLY. 

Mais,  mon  cher  papa,  cet  amour  pour  Henry,  vousouhliez 
(jue  vous  avez  contrihué  à  me  l'inspirer.  Ne  faisiez-vous 
pas  autrefois  Ici;  plus  grands  éloges  de  ses  talents  et  de  son 
caractère  ? 

M.    l'AHKER. 

Oui,  mais  alors  c'était  un  garçon  d'affaires,  l'employé  en 
qui  j'avais,  le  plus  de  conliance.  J'aurais  fait  sa  fortune  s'il 
était  resté  avec  moi.  Mais  non,  il  s'est  laissé  séduire  par 
les  heaux  discours  des  Washington,  des  Franklin,  des  Adams 
et  des  Jeilerson,  des  rêveurs  qui  houleverscnt  toutes  les 
têtes  avec  leurs  mots  sonores  de  liberté,  de  patriotisme  et 
d'indépendance.  Le  voilà  aujourd'hui  militaire,  sergent 
dans  l'armée  des  rebelles.  .  . .   Une  belle  position  !. . . . 

NELLY. 

D'abord,  papa,  il  n'est  plus  sergent  ;  sa  beile  conduite  lui 
a  valu  le  grade  de  capitaine.  D'ailleurs  le  major  André,  que 
vous  aimez  tant  et  (pie  vous  accepteriez  avec  tant  de  plaisir 
pour  votre  gendre,  n'estil  pas  un  tnilitaire  ? 

M.    PARKER. 

C'est  vrai,  mais  c'est  bit'ii  différent.  Le  major  André  est 
du  bon  côté,  lui,  du  coté  où  on  |)eut  arriver,  du  c(Mé  qui 
doit  nécessairement  triompher.  Après  la  guerre  il  sera 
colonel,  général,  peut-être;  mais  quand  les  troupes  rebelles 
seront  anéanties,  leurs   chefs  emprisonnés  et  fusillés,  que 


«leviciitlni  ton  oapilaiiK'  Henry?  { Ils' adresse  à  /iVo).  Voyons, 
Evn,  tu  ne  dis  rien,  tu  parais  trisli-,  iio  peiises-tii  pas  eoiiiinc 
moi  ? 

EVA. 

C'est  vrai,  je  suis  triste  ol  je  n'ai  pas  rnison  «le  l'être,  puis- 
que j'aime  <|nel(priin  (pii  vous  est  a^Mval»l('  ;  mais  je  ne  puis 
résister  à  la  mélancolie  qui  m'acealile depuis  cpielipies  jours: 
j'ai  de  noirs  pressenlimeuts,  je  suis  comme  sous  l'empire 
d'un  cauchemar. 

M.    PARKER. 

Folies  de  jeune  fille!  Ombres  passa^'ères  «pie  l'arrivée 
du  beau  major  dissi|M>rait  promptcment.  En  attendant 
réponds  donc;  à  ma  question?  l*arlaj;es-lu  mon  opinion  au 
sujet  de  l'amour  de  Neily  pour  ce  pauvre  garçon  de  Henry  ? 

EVA. 

Puisque  vous  exigez  que  je  vous  réponde,  je  vous  dirai 
qa''i  la  place  de  Nelly  je  ferais  <onune  elle.  VA  ces  senti- 
mcîts  chevaleresques,  ces  idées  lUithousiastes  (pie  vous 
reprochez  à  Henry,  je  ne  puis  les  condamner,  car  le  major 
André  est  précisément  une  de  ces  natures  d'élite  qui  n'o- 
héissent  (lu'à  de  noides  impulsions  et  sacrifient  tout  à  la 
<;ause  (ju'ils  ont  embrassée. 

M.    PARKER. 

Me  voilà  tombé  de  Cbarybde  en  Scylla  !  Jusqu'à  Eva,(jue 
je  croyais  si  sage  et  si  raisoiuiable,  «jui  lait  de  la  poésie. 

NELLY  {s'a/jprodiant  de  son  père). 

Mon  cher  papa,  ne  vous  fâchez  |ias.  Il  est  temps  (juo  je 
vous  dise  <[ue  ce  pauvre  Henry  cpie  vous  aimez  si  peu  doit 
venir  ici,  ce  soir.  Ayant  «Mé  iait  prisoruiier  dans  une  em- 
buscade, il  a  été  échangé  aujourd'hui  même  contre  un  ofli- 
cier  royaliste.  Avant  de  |)artir  poiu-  West-Poinf  il  désire 
venir  nous  saluer.  J'espère,  mon  cher  papa  {elle l'embrasse)^ 
que  pour  me  l'aire  plaisir  vows  serez  aimable  pour  lui. 

M.    PARKER. 

Oui,  oui,  mais  le  major  André  n'esl-il  pas  pour  venir 
passer  ici  la  soirée?  Comment  vont-ils  s'entendre? 

EVA. 

Ne  craignez  rien,  ils  s'entendront  bien. 

{Un  domestique  ouvre  la  ponte  du  fond  ;  le  ninjor  André  et 
Wm  Chambers  entrent.)     (Salutations  récipro(pies). 
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SCÈNE  m. 

M.  PARKER  {debout). 

Messieurs,  vous  n'êtes  jnmnis  venus  plus  à  propos.  J'é- 
tais en  trnin  de  me  brouiller  avec  mes  deux  filles  ;  In  dis- 
cussion devenait  critique.  Major,  voici  une  jeune  fille 
{montrant  A' va)  qui  a  ce  que  les  Français  np|)ellent  le  diahie 
bleu  et  les  Anglais  le  spleen.  Major,  je  mets  la  jeune  ma- 
lade sous  vos  soins  :  vous  savez  tant  de  choses  que  vous  devez 
connaître  la  médecine  comme  le  reste. 

MAJon  ANiiUK  {s'adressant  à  Eva). 

Je  voudrais,  mademoiselle  Eva,  avoir  la  capacité  que 
votre  père  veut  bien  me  donner  afin  de  l'exercer  sur  un 
sujet  aussi  précieux  ;  mais,  hélas  !  je  crois  qu'il  s'agit,  dans 
ce  cas-ci,  d  une  maladie  de  l'Ame  (|ui  réclame  les  soins  d'un 
médecin  plus  habile  que  moi. 

EVA. 

J'en  veux  à  mon  père  d'avoir  commis  une  indiscrétion. 
Papa,  je  ne  vous  dirai  plus  rien. 

MAJOR    ANDRÉ. 

Comment;  mademoiselle,  vous  reprocheriez  à  votre  père 
de  me  traiter  comme  un  ami  de  la  famille?  Il  vous  donne 
un  exemp!»  (|ue  vous  devriez  suivre. 

EVA. 

Eh  bien  !  voyons,  j'ai  dit  à  mon  père  que  j'étais  triste 
depuis  (juclque  temps  et  sous  l'empire  de  noirs  pressenti- 
ments.    Etait-ce  la  peine  d'en  parler? 

MAJOR   ANDRÉ. 

Mais,  sans  doute,  tout  ce  qui  trouble  votre  bonheur  inté- 
resse ceux  qui  vous  aiment.  D'ailleurs,  je  l'avoue,  je  crois 
aux  pressentiments  des  femmes,  je  crois  que  la  femme  peut, 
grAce  à  la  délicatesse  et  à  la  |)erfeclion  de  son  organisation 
physique  et  intellectuelle,  voir  à  travers  le  voile  de  l'avenir 
des  choses  qui  restent  obscures  pour  l'homme.  Mais,  ne 
discutons  pas  pour  le  moment  cette  intéressante  question  ; 
dites-nous  donc,  nrtidemoiselle  Eva,  quelles  sont  ces  sombres 
pensées,  ces  noirs  pressentiments  qui  troublent  votre  gaieté 
naturelle  ? 
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EVA. 

Vous  saurez  cela  plus  lard,  major. 

CIlAMnEHS. 

(//  s'est  approché  de  ,Ve%  en  arrivant  et  a  essayé  vaine- 
ment de  fixer  son  attention). 

M.  Parker,  vous  parlez  do  la  tristesse  de  mademoiselle 
Eva,  tuais  je  trouve  (|U(!  rnadenioisellc  Nelly  n'est  pas  beau- 
coup plus  gaie,  je  ne  l'ai  jamais  vue  aussi  préoccupée,  aussi 
distraite. 

M.    PAHKBU. 

T.e  fait  est  que  si  Eva  a  le  spleen,  Nelly  a  une  maladienui 
vaut  giières  mieux  ;  elle  a  des  sympathies  trop  prononcées 
pour  les  rebelles. 

CHAMBERS. 

Ne  serait-ce  pas  pour  un  rebelle  plutôt  (jue  pour  les 
rebelles? 

NELLY. 

Au  pluriel  ou  au  singulier,  c'est  un  mot  qui  ne  m'elVraie 
pas. 

M.    PARKER   {/jus). 

Quelqu'un  vient  :  c'est  lui. 

SCÈNE  IV. 

(/,/?  domestique  {un  nkfrc),  ouvre  ta  porte  et  le  capitaine 
Henry  Madison  entre).  Il  donne  la  main  à  M.  l'arker,  à  ses 
demoiselles,  et  à  Cbambcrs,  et  Nelly  le  |)résenle  au  major 
André,  (pii  reste  surpris  en  le  voyant  et  en  entendant  pro- 
noncer son  nom. 

CAPITAINE    MADISON. 

C'est  bien  moi,  major,  le  prisonnier  d'hier  qui  pro- 
tite  de  la  liberté  qu'on  lui  a  donnée  pour  venir  saluer  ces 
dames  avant  de  partir  pour  Wesl-Point. 

MAJOR    ANDRÉ. 

Je  suis  heureux  de  faire  votre  connaissance,  et  je  dois 
avouer  que  si  vous  avez  été  fait  prisonnier  ce  n'est  pas  votre 
faute  ;  vous  avez  bien  fait  tout  ce  que  vous  avez  pu,  plusieurs 
fois,  pour  vous  faire  tuer. 


Il  — 


MADISON. 


Veuillez  croire,   major,  qiio  je  suis  flatté  de  l'élope  qui 
m'est  adressé  par  i'un  des  plus  braves  et  des  plus  distingués 


ofïiciers  de  l'arnjée  anglaise 

CIIAMBEUS. 

Comme  c'est  amusant  devoir  se  complimenter  deshommes 
qui  se  tueront  demain,  peut-être  ! 

{Pendant  que  C/iamhers  prononce  ce.t  paroles,  on  s'assied, 
Madison  à  côté  de  Nelhj  sur  son  invitation  ;  le  major  André 
se  dirif/e  avec  Eia  du  côté  de  la  porte  qui  donne  sur  le  jardin  ; 
Chanibers,  qui  est  de  mauvaise  humeur,  pas  loin  de  M.  Parker). 

NELLY. 

M.  Madison,  savez-vousfju'il  v  a  longtemps  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  plaisir  de  vous  mmv.  Mais  nous  avons  enten- 
du parler  de  vous,  vous  avez  été  l'ait  capitaine,  et  il  paraît 
que  vous  le  méritiez  l)ion,  car  vous  vous  distinguez,  vous 
vous  exposez  trop  même. 

CllAMBERS. 

C'est  mal,  M.  Madison,  si  vous  vous  faisiez  tuer,  je  connais 
des  personnes  qui  ne  pourraient  se  consoler  de  votre  perte. 

MADISON. 

Vraiment  !  M.  CliamlxM's?  et  vous  vV.cs,  sans  doute,  au 
nombre  de  ces  personne^  ?  Oh!  alor<,  je  vais  l'aire  atten- 
tion à  moi,  car  je  ne  voudrais  pas  vous  causer  de  chagrin. 

CIIAMBKRS. 

J'en  suis  sur. 

NELLY  {à  C/iamùers). 

Comme  vous  avez  l'esprit  porté  à  la  plaisanterie,  ce  soir, 
à  l'ironie  même  ! 

CIIAMBDRS. 

Ne  sommes-nous  pas  en  temps  de  guerre? 

MADISON. 

Oui,  chacun  se  bat  à  sa  manièro.  [Chambers  se  mord  les 
lèvres). 


NELLY  {à  Madison). 

Est-il  vrai  que  vous  allez  nous  (|uitter  sitôt,  demain 
matin  même  ? 

MAUISON. 

Hélas!  uni,  le  devoir  m'oblige  de  partir. 

CllAMllERS. 

Pourcjuoi  Monsieur  ,Wasliitif,'ton,  au  lieu  d'errer  sur  les 
bords  de  l'IIudson,  ne  vient-il  pas  s'établir  à  New-York? 
Nous  aurions  le  plaisir  <le  vous  voir  [)lus  souvent. 

MADISON. 

Nous  attendons  que  l'armée  angliiise  vienne  à  West-Point. 
Comme  votre  état  vous  obUiJ^e  de  suivre  l'armée,  nous  vous 
verrons  sans  doute. 

CHAM13EUS  {d'un  toii  ironique). 
Je  craindrais  d'être  fait  prisonnier. 

MADISON. 

Oh  !  ne  craij^'uez  rien,  on  ne  prend  pas  la  peine  de  taire 
prisonniers  les  gens  (jui  ne  se  battent  pas. 

M.    l'ARKEU. 

Le  bruit  a  couru  (pie  l'armée  américaine  maïupiait  de 
tout  et  qu'elle  était  démoralisée,  que  Washington  lui-même 
désespérait  de  pouvoir  continuer  la  guerre.  Ce  bruit  n'est 
pas  fondé,  je  suppose? 

CIIAMIÎERS. 

Je  crois  que  si  les  Américains  avaient  le  thé  (pi'ils  ont 
jeté  à  l'eau  dans  le  port  de  lioston,  ils  en  feraient  un  meil- 
leur usage. 

MADISON. 

Et  je  crois  que  si  c'était  à  recommencer,  les  Anglais  se 
feraient  moins  prier  |)our  livrer  leur  thé  aux  citovens  de 
Boston....  {Jl  s'adresse  II  M.  l'arker).  Je  vous  demande 
pardon,  M.  Parker,  de  ne  pas  avoir  répondu  plus  tôt  à  votre 
question. 

KKLLY.  . 

Ce  n'est  pas  votre  faute.  ^    '..>.••  •     ' 
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MADISON. 


C'est  vrai,  M.  Parker,  l'armée  américaine  a  beaucoup 
souffert  et  soull're  encore  ;  elle  est  mal  chaussée,  mal  habil- 
lée et  mênie  mal  nourrie,  mais  son  patriotisme  et  son  cou- 
rage sont  toujours  les  mêmes,  et  elle  a  pour  l'encourager  à 
supporter  ses  privations  l'exemple  de  son  illustre  chef.  Les 
secours  que  la  France  vient  de  lui  envoyer  ont  naturelle- 
ment augmenté  sa  confiance  dans  le  succès  de  sa  cause. 

CIlAMimRS. 

Curieux  patriotisme  que  celui  qui  appelle  à  son  secours 
les  armes  étrangères  ! 

MADISON. 

La  cause  des  Américains  est  la  cause  de  toutes  les  nations 
qui  aiment  la  justice  et  la  liberté. 

MAJOR  ANDRÉ. 

(//  est  occupé  à  montrer  des  dessins  et  des  morceaux  de  mu- 
si(/ue  à  F  va.  Entendant  In  fin  de  la  conoersatimi,  il  dit  bas  à 
Eva).  Je  crois  qu'il  e^it  à  propos  de  changer  le  cours  de  la 
conversation.  {Haut  à  Madison)  Capitaine  que  dites-vous 
de  ce  portrait?  Mademoiselle  Eva  prétend  qu'il  est  plus 
beau  que  /original,     (ju'en  pensez-vous? 

Madison. 

Mais  c'est  le  portrait  de  Mademoiselle  Eva  elle-même.  II 
était  guère  possible  qu'il  fut  plus  beau  que  l'original,  mais 
il  est  très-ressemblant.  {Le  major  André  le  montre  à  tout 
le  monde). 

capitaine  madison 
Mais  quel  est  donc  l'artiste  distingué  qui  a  fait  cela? 

EVA. 

Le  major  André  lui-même. 

CAPITAINE    MADISON. 

Je  savais,  major,  que  vous  étiez  un  des  officiers  les  plus 
remarquables  dç  j'armée  anglaise,  un  excellent  poète;  main- 
tarfinf  je  vois  q-jc  vous  êtes  de  plusartiste.  Vous  avez  donc 
tous  les  talents,  ious  les  <ioi's  de  la  nature 
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EYA. 

Oui,  tous  les  dons,  toutes  les  qualités,  oxcopté  une, . . 

MAJOR   ANDRÉ. 
Laquelle  donc? 

EVA. 

La  constance.     {André  i^it). 

fX^Mïïïs  vous  lïë^  confiïïissez  pas'" encore  tous  les  talents '3û 
major.     Il  faut  ajou'<'r  qu'il  est  excellent  musicien  et  (Ju'il 


/^ 


chantfi  tres-bien.  '^yy^ 

I  \  CAPITAINE    MADISON.  /  ^ 

/         Vraiment,  è'est  trop  de  talents  réunis  pour  un  seul  homme.        yV 

/  \  EVA  {d'un  ton  badin).  '/ 

C'est  ce  quô  je  prétends.     H  y  a  le  danger  qu'un  homme  </ 

si  bien  doué  iinisse  par  se  dire  (ju'il   n'y  a  pas  de  femme  ^ 

digne  de  posséder  un  pareil  trésor,  au  moins  en  Amérifjue.  ^ 

\  MAJOR    ANDRÉ.  i^ 


Toujours  la  même,  mademoiselle  Eva.     Vous  excellez  à 
faire  sentir  les  épines  sous  les  Heurs  que   vous  nous  jetez. 


CIIAMBEHS. 


Puis(|u'on  vient  de  parler  de  musique,  priez  donc  le  ma-  A 

jor  André,   mademoiselle  Eva,  de  chanter  une  chanson  ou  i  f} 

ballade  guerrière  qu'il  vient  de  composer  et  dont  j'ai  enten-  / 

du  parler  par  les  olliciers  de  l'armée  a^iglaise.  ^    , 

'''  EVA.  "\  I  ' 


Comment,   major,   vous  avez   composé   une  chanson,  et  j  '^ 

vous  ne  nous  en  avez  pas  encore  parlé  ?  Ah  !  qu'est  mal,  très-  j  f 

mal  de  votre  part.                                                 '  j  ,  , 
/                                    NELLY.                                   \ 

Oui,  c'est  Irès-tnal,  et   si  vous  voulez   échapper   h  notre 
colère,  chantez  immédiatement. 


% 


MAJOR   ANDRE. 


Pardon,  mesdemoiselles,  mais  je  ne  voudrais  pas  chanter 
;n  présence  du  capitaine  Madison  une  chanson  qui  pourrait      \ 
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bifisscr  sesseiiUinents.peut-ô^re  m(}me  les  vôtres,  madeinoi- 
sehç  Nelly,  si  ce  qu'on  dit  esl  vrai. 

ma6ison 
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y 


Je  vohs  promets  de  ne    considérer  que  le  mérite  de  la 
composition  et  le  talent  avec  lequel  vous  la  chanterez. 

M.    PARKER.  / 

Nous  somihes  sur  un  terrain  neutre  ici  ;  on    peut  dire  et 
chanter  ce  qu'ion  veut,  pourvu  qu'on  ne  se  batte  pas. 

{Nelhf  et  Evà  nrient  le  mfi/or  André  de  chanter.     Le  ma- 
jor se  décide  et  chante  une  ballade  royaliste  du  temps). 

M.  Parker  et  Chamhers  applaudissenf  vivement. 

.       CilAMBIins. 

Comment  trou vez- vous  cèlî^  capitaine  Aladison  ? 

ViDISON. 

C'est  aussi  bien  chanté  que  bien  composé. 
MAJOR  ANDRÉ  («  Madisou). 


\ 
} 

'      Puisque  nous  sommes  sur  un  terrain  neutre,  il  nous  tau- 

drait  maintenant  une  chanson  plus  conforme  à  vos   idées  et 

à  vos  sentiments.  y 

i  M.    PARKER.     " 

!     Oui,  c'est  vrai,  capitaine  Madison,  vous  avez  droit  à  une 
!revanche,  prenez-la.  ^ 

1  {On  pouri'uit  ici  faire  chanter  par  le  capitaine  Madison  une 
cfianso)i  de  sa  composition  en  faceurde  l'indépendance,  si  l'ac- 
teur était  capable  de  chanter,  on  bien  par  Nelly.  Cette  partie 
est  laissée  en  blanc  par  l'auteur,  afin  qu'on  la  modifie  suivant 
les  circonstances.  Au  besoin  mé)ne  les  deux  chansons  pour- 
raiej4  être  chantées  par  les  deux  Jeunes  filles  ou  retranchées). 

CI1AMI5ERS. 


raieai  et 


Vous  disiez,  il  \  a  ini  instant,  M.  Parker, que  vous  aviez  eu 
une  chauile  discussion  avec  mesdemoiselles  Nelly  et  Eva. 
Je  serais  curieux  de  savoir  quel  était  le  sujet  de  cette  dis- 
cussion. 


M.    l'ARKEH. 

Oui,  en  eiïet,  le  combat  a  été  rude.  Seul  contre  deux  je 
crois  que  j'aurais  lini  pîir  capituler. 

CIIAMUERS. 

Comme  Lincoln  vient  de  faire  à  Savannali. 

MADISON. 

Vous  oubliez  un  exemple  de  capitulation  plus  célèbre,  la 
capitulation  de  iJurgoyne  à  Saratoga. 

MAJOR    ANDRÉ. 

Messieurs,  vous  oubliez  ([ue  les  cas  sont  bien  différents, 
(jui  refuserait  de  capituler  devant  deux  aimables  personnes 
comme  mesdemoiselles  Kva  et  Nelly? 

EVA. 

Toujours  galant,  le  major. 

MARJOR    ANDRÉ. 

Ne  nous  écartons  pas  du  sujet.  Nous  avons  demandé  à 
M.  Parker  de  nous  dire  quel  était  le  sujet  de  sa  discussion 
avec  ces  demoiselles,  laissons-le  parler. 

ClIAMBERS    ET    MADISON. 

Oui,  parlez,  parlez. 

M.    PARKER. 

Pardon,  messieurs,  je  ne  veux  pas  être  accusé  d'indiscré- 
tioïi  encore  une  fois.  Adressez-vous  à  Nelly,  je  lui  donne  la 
permission  de  tout  dire. 

NELLY. 

Vous  le  voulez  ious,  je  vais  vous  satisfaire.  VJ\  bien  ! 
nous  soutenions,  Eva  et  moi,  que  l'amour  et  le  patriotisme 
sont  deux  sentiments  sacrés  (jui  doivent  l'emporter  sur  l'am- 
bition et  l'intérêt  personnel. 

MADISON. 

Vous  me  permettrez  d'ajouter^  mademoiselle  Nelly,  que 
sans  l'amour   la  femme  serait  une  balle  de   marchandise 
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qu'où  inetliaitii  renrJu!re,et,sans  le  patriotisme,  les  nations 
seraient  de  vils  troupeaux  d'esclaves  soumis  à  la  verge  de 
fer  d'un  despote. 

MAJOR   Ai^DRÉ. 

Mais  nous  sommes  tous  de  la  môme  opinion,  n'est-ce  pas, 
M.  Parker? 

M.  PARKER  {embarrassé). 

Sans  doute,  major,  du  moment  que  vous  le  dites. 

MADISON. 

C'est  aussi  votre  opinion,  M.  Chambers? 

CUAMBERS  {piqué). 

Certainement,  certainement  ;  mais  il  faut  avouer  que  le 
monde  est  rempli  de  gens  qui  abusent  de  l'amour  des  femmes 
et  du  patriotisme  du  peuple.  Par  exemple,  c'est  en  exploi- 
tant les  sentiments,  ou,  pour  parler  plus  justement,  les  pré- 
juges du  peuple  américain,  qu'on  l'a  jeté  dans  une  révolte 
insensée  et  désastreuse. 

MADISON  {animé). 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  monde  est  rempli  de  gens  qui 
exploitent  les  nobles  sentiments  de  la  femme  et  du  peuple 
dans  un  vil  but,  pour  servir  leurs  lins  égoïstes,  mais  ils 
n'ont  pas  exploité  les  mauvais  préjugés  du  peuple  ceux  qui 
ont  levé  l'étendard  de  l'indépendance  en  Amérique  ;  ils  ont 
fait  appel  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  noble  dans 
l'âme  humaine  ;  ils  ont  fait  connaître  les  principes  et  les 
motifs  qui  les  faisaient  agir,  dans  un  document  destiné  àêtre 
le  code  politique  des  nations  civilisées.  Eu  revendiquant  le 
droit  qu'a  le  peuple  de  faire  ses  lois,  de  ne  payer  que  les 
taxes  auxquels  il  aura  consenti,  et  de  combattre,  de  renver- 
ser un  gouvernement  arbitraire,  ils  ont  posé  des  principes 
qui  seront  le  fondement  des  constitutions  futures  et  la  se- 
mence de  la  liberté  dans  le  monde  entier.  Vous  qui  êtes 
anglais,  messieurs,  qui  n'admirez  que  ce  qui  vient  de  l'An- 
gleterre, écoutez  ce  que  votre  célèbre  Lord  Chatham  a  dit 
des  auteurs  de  la  déclaration  de  l'indépendance  dans  la 
Chambre  des  Lords  : 
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"  li'lïisloiro,  niilords,  a  toujours  i';tù  mon  étude  t'ivorile. 
Fier  d'être  nn^Mais,  j'ai  mis  mon  [)laihir  et  mes  soins  à  me 
nourrir  de  tous  les  ^jraiids  e.\em|)les  de  pntriolisme  de  la 
Grèce  et  de  Hume.  Eli  hie-i,  je  déclare  (jne  dans  ces  deux 
terres  dassiijut's  de  la  liberté,  je  ne  vois  ni  |)eii[)le  ni  sénat 
<lont  la  conduite  me  paraisse  plus  noide  et  |)lus  terme  que 
celle  du  con|,nès  de  Philadelphie."  iMus  loin  il  ajoutait  : 
"  Aveugles  ministres,  ne  \ oyez-vous  pas  (pie  r.\méri(|ue  a 
ses  Hampd.M.  et  ses  Sydney  ?  (^et  esprit  d'opposition  qui 
l'anime  aujourd'hui,  est  le  métiK;  (pii  emllammait  nos  an- 
cêtres, lors(pi'ils  résistaient  à  des  taxes  arbitraires,  et  lorsque 
dans  un  à^e  reculé  ils  {gravaient  la  maxime  (|u'aucun  sujet 
de  la  Grande  Bretagne  ne  peut  être  taxé  sans  son  consente- 
ment." (juaiil  aux  malheurs  de  la  guerre  dont  vous  parlez, 
la  responsabilité  en  re[)ose  sur  ceux  (jui  l'ont  provoquée,  et 
d'ailleurs  la  liberté  vaut  toujours  le  |)rix  qu'on  la  paie. 

MAJOR    ANDRE. 

Très-bien,  capitaine,  très-bien;  vous  parlezaussi  bien  que 
vous  vous  battez.  Vous  êtes  un  homme  dangereux;  la  pro- 
chaine fois  qu'on  vous  fera  prisonnier,  on  ne  vous  lâchera 
pas. 

MADISON. 

Je  lâcherai  alors  de  ne  plus  me  faire  prendre. 

MAJOR    ANDRÉ. 

La  prochaine  fois  nous  vous  ferons  l'honneur  d'aller  vous 
chercher  à  West-Point. 

MADISON. 

Vous  oubliez  que  West-Point  est  gardé  par  Arnold  et  pro- 
tégé par  Washington, 

ANDRÉ, 

Raison  de  plus  pour  y  aller. 

M.    l'ARlvER. 

Ah  !  vraiment,  major  André,  vous  m'intéressez,  mais 
vous  badinez,  sans  doute. 

CIIAMHERS. 

11  est  naturel  que  ca  Unisse  de  cette  manière,  car  les  in- 
surgés ont  un  général  qui  paraît  compter  plus  sur  la  Provi- 
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dence  nue  sur  ses  l.ilcntitnilitaircs  et  hi  valeur  de  son  armée 
pour  réussir.  Oti  dirait  toujours  à  l'entendre  qu'il  espère 
que  Dieu  fera  un  niirucle  en  sa  faveur. 

MAlilSON. 

Je  ne  savais  jusqu'à  présent  jusqu'à  quel  point  je  devais 
prendre  au  sérieux  un  hoinine  qui  sait  si  bien  proiiter  de  la 
guerre  pour  s'enrichir  et  s'amuser,  pendant  qu<'  'es  autres 
se  ruinent  et  versent  leur  saufî  pour  la  cause  (ju'iis  ont  em- 
brassée. Mais  je  ne  puis  soulfrir  qu'on  insulte  on  ma  pré- 
sence le  grand  honnne  que  la  nation  américaine  a  mis  à  la 
tôte  de  se?  armées,  qu'on  tourne  en  ridicule  les  sentiments 
de  foi  et  de  piété  qui  l'honorent.  Eh  bien,  oui,  l'homme 
qui  depuis  cinq  ans  tient  tête,  avec  quelques  régiments  de 
milice  improvisés,  mal  payés,  mal  vêtus  et  à  peine  nourris, 
aux  armées  formidables  de  l'Angleterre,  (pii  a  remporté  les 
brillantes  victoires  de  Boston,  de  Trenton  et  deMonmouth, 
que  les  revers  ne  peuvent  abattre,  cet  homme  a  raison  de 
croire  que  le  ciel  est  avec  les  nations  qui  luttent  pour  leur 
liberté. 

M.    PARKER. 

Voyons,  messieurs,  du  calme,  du  calme,  nous  sommes 
trois  contre  un,  soyons  généreux. 

MADISON.     . 

Merci,  M.  Parker,  de  vos  bonnes  intentions,  mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  les  rebelles,  comme  les  appelle  M. 
Cnambers,  se  battent  un  contre  trois 

NELLY  {avec  vivacité). 

Vous  n'êtes  pas  seul.  Je  ne  puis  m'empécher  d'admirer 
les  sentiments  nobles  et  généreux  que  vous  venez  d'expri- 
mer. 

CDAMBERS. 

Bon  !  jusqu'aux  femmes  qui  se  laissent  tourner  la  tôte 
par  les  beaux  discours  des  rebelles. 

NELLY. 

Et  pourquoi  les  femmes  resteraient-elles  étrangères  à  ce 
qui  se  passe  autour  d'elles?    Pourquoi  n'auraient-elles  pas 


<lu  patriotisme  comme  les  hommes?  Le  plus  noble  des  sen- 
timents serait-il  déplacé  dans  le  cœur  de  la  femme  ?  Les 
femmes  de  la  Caroline  du  Nord  «jui  défendent  en  cr  mo- 
ment leurs  foyers,  les  armns  à  la  main,  donnent  des 
exemples  d'héroïsme  (pii  honorent  noire  sexe,  et  ceux  qui 
ne  savent  [)as  apprécier  ces  actes  de  dévouement  sont  bien 
à  plaindre. 

MADisoN  {avec  transport). 

Merci,  mademoiselle,  de  vos  bonnes  paroles. 

CUAMBERS  {se  lève  irrité  et  prenant  son  chapeau). 

Je  comprends,  mademoiselle,  que  ma  place  n'est  plus  ici. 

M.  PARKER  {(i  C/tambers  qui  se  retire). 

Comment  ?  M.  Chambers,  vous  ne  partirez  pas  ainsi,  pour 
si  peu  de  chose  ?  {Chambers  sort). 

M.    PARKER. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  les  femmes  se  mêlent  de  ce  qui 
ne  les  regarde  pas.     (ju'en  dites-vous,  major  ? 

ANDRÉ. 

Je  trouve  que  mademoiselle  Nelly  n'a  rien  à  se  reprocher. 
Provoquée  par  M.  Chambers, elle  avait  le  droit  de  lui  répon- 
dre comme  elle  a  fait. 

MADISON. 

Je  regrette,  M.  Parker,  d'avoir  été  la  cause  involontaire 
de  2e  qui  vient  d'arriver,  mais  je  pouvais  dilTicilement  lais- 
ser insulter  une  cause  pour  laquelle  j'expose  ma  vie  tous  les 
jours. 

ANDRÉ. 

C'est  vrai,  et  je  ne  puis  m'empecher  d'admirer  en  géné- 
ral les  principes  et  les  sentiments   que  vous  avez  exprimés. 

M.    PARKER. 

Bon  I  Je  n'y  comprends  plus  rien. 

{Madison  se  prépare  à  partir.  Le  major  André  s'approche 
de  M.  Parker). 
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MAJOR  ANi»nÈ  (has). 

M.  Parker,  n'y  iiurail-il  pus  iiioyon,  si  non  «lo  !»•  Rn^Mier  ù 
notre  cause,  du  moins  de  le  l'aire  rester  ici?  C'est  un  homme 
précieux. 

PAHKKIl. 

{sur pria  mais  voyant  que  le  major  André  est  sérieux), 
{/tas)  Je  vais  esaycr. ... 

M.    PAnKKR. 

{liant)  Ca()itaine  Madison,  je  désire  vous  dire  un  mot. 

ANIiHH. 

Désirez-vous,  mesdemoiselles,  venir  l'aire  une  promenade 
dans  le  jardin  ? 

NELLY   ET  EVA. 
Oui,  avec  plaisir,  il  lait  si  beau  !  {Ils  sortent). 

SCI>NE  V. 

{Parker  et  Madison  seuls.) 

M.    PABKER. 

Vous  savez,  Henry,  que  je  vous  ai  toujours  estimé  et  que 
j'ai  l'ait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  j,'arder  avec  moi,  et  vous 
empêcher  de  vous  jeter  dans  des  aventures  (|ui  ruineront 
votre  avenir.  J'aurais  été  heureux  de  vous  accepter  pour  * 
mon  associé  et  même  mon  {gendre.  Vous  avez  renoncé  à 
l'avenir  que  je  vous  ollrais  pour  embrasser  une  cause  per- 
due d'avance.  Il  m'a  bien  fallu  jeter  les  yeux  sur  un  autre. 
J'ai  cru  trouver  dans  M.  Ghambers  l'homme  dont  j'avais 
besoin .... 

MADISON. 

Au  risque  d'être  accusé  de  jalousie,  je  me  permettrai  de 
dire,  M.  Parker,  que  votre  choix  me  parait  bien  mal  placé, 
et  je  vous  conseillerais  de  rélléchir  avant  de  conlier  à  cet 
homme,  votre  fortune  et  le  bonheur  de  votre  lille. 

M.    PARKER. 

c'est  un  homme  d'affaires  ;  mais  ne  discutons  point  cette 
question,  écoutez- moi.     Je  suis  prêt  à  faire  encore  pour 
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vont  ce  que  j'avais  (It'cidô.  Vous  avez  fait  assez,  pour  la 
cnuBC  (|ue  vous  avez  embrassée,  renomez  àlamu-rre,  resle/. 
avec  moi,  et  je  vous  accepte  pour  mou  associé  et  mon 
gendre. 

MADISON. 

Merci  mille  fois  de      tre   (»lVre  généreuse,  mais  je  ne  puis 
Taecepter,  dans  les  circonstances  ce  serait  trahir  mon  pays. 

M.    l'AllKKU. 

Pense/-y  bien. .  .   C'est  la  forliineque  vous  refusez. 

MAhJSON. 

Je  le  saisi. 

M.    l'AltKKH. 

C'est  votre  bonheur  et  celui  de  Nelly.  {Mnâisan  devient 
somfp'e  ;  ilsclcce,  agité,  nerveux). 

Mon  bonheur  !  l^c  bonlnuir  de  Nelly  !  c'est  cruel  ce  q\ie 
vous  me  dites  là,  M.  Parker.  .  .  Mais  c'est  impossible. . . . 
impossible.  Le  devoir  av;int  tout. . . .  Mademoiselle  Nelly 
saura  aj)j)récier  les  motifs  (|ui  me  font  agir. 

M.    l'AHKE». 

C'est  votre  dernier  mot.  ? 

MADISON. 

Oui,  monsieur. 

M.    l'AHKKR. 

Vous  comprendrez,  M.  Madison,  (pic  des  relations  trop 
intimes  avec  la  famille  pourraient  devenir  gênantes  à  l'ave- 
nir. 

MADISON. 

M.  Parker,  je  respecterai  votre  lésir.  L'avenir  dira  qui 
des  deux  avait  raison.    Mais  |»rciiez  garde,  M.  I*arker,  d'up- 

P rendre  à  vos  dépens  qu'il  est  moins  dangereux  de  contier 
honneur  et  les  intérêts  de  sa  famille  à  des  hommes  de  con- 
viction et  de  dévouement  (ju'à  ces  s(;eptiques  qui  n'ayant  ni 
foi,  ni  cœur,  sacrifient  tout  à  leur  intérêt  personnel. 


• 
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M.    PAnKF.R. 

M.  Mmlinon,  morci  de  voirc  lc(;on,  je  tûcherui  Je  no  pa» 
l'onblier. 

NELLY  {eiUrant  suivi  W André  et  de  Eva) 

Mais,  qu'y-a-t-il  donc? 

M.  PAHKEli  {mécontent). 

Il  y  a  qiio  M.  M.ulisoii  vient  de?  |)ronver  encore  une  l'ois 
qu'il  est  pnH  à  tout  sacrilier,  sou  avenir,  sa  fortune  et  rn«^uie 
MOU  amour  pour  toi  à  celte  cliiinère  de  rindé|)endance  qui 
lui  a  toiirnr  la  tôtu. 

NELLY  {nvcc  énergie). 

Mon  cher  |»apa,  qnoicpic  je  re^'relteinlinirnent  d'exprimer 
des  sentiments  et  des  idées  (pii  vous  .-ont  désagréaldes,  je 
crois  devoir  vous  «lin;  que  j'approuve  M.  Madison  de  refu- 
ser tout  ce  (pii  poiH'rait  l'empêcher  de  continuer  à  servir  la 
cause  (pi'il  a  embrassée.  Aux  é|)0(pies  de  luttes  comme 
celles  (jue  nous  traversons,  l'homme  de  cœur  se  doit  avant 
tout  à  son  drapeau,  à  son  pays.  J'ai  assez  lu  l'histoire  et 
assez  rélléchi  pour  croire  comm»!  M.  Madison  (|ue  rien  de 
grand  et  de  durable  ne  se  fait  datis  le  monde  <nie  par  le  sa- 
crifice ;  que  le  dévouement  seul  peut  enfanter  la  liberté.  Et 
commenta  la  vue  de  ces  nobles  étrangers  qui  traversent  les 
mers  pour  offrir  leur  vie,  leur  fortune  à  la  cause  sacrée  de 
l'indépendance,  comment  les  enfants  de  l'Amérique  pour- 
raient-ils rester  froi<ls,  indifférents?  Comment  l'exemple 
du  marcpiis  de  Lafayetle  et  de  sa  généreuse  femme  n'allu- 
merait-il pas  le  feu  du  patriofisuie  d.'ns  le  cœur  du  |)euplc 
américain?  Certes,  si  de  pareils  exemples  restaient  ici  sans 
effet,  ce  serait  une  |)reuve  humiliante  (pie  les  nobles  senti- 
ments et  les  généreuses  aspirations  ne  peuvent  germer  en 
Amérique,  que  les  Américains  ne  sont  rien  autre  chose 
nu'im  peuple  d'esclaves.  Mais  c'est  parce  (pie  je  reconnais 
dans  les  chefs  de  la  nation  américaine  des  sentiments  dignes 
des  anciennes  républiques,  c'est  parceque  les  Etals-Unis  ont 
un  Washington  et  des  olllciers  comme  M.  Madison  que  je 
crois  au  triomphe  de  leur  indépendance.  {Stupéfaction  de 
M.  Parker.     André  paraît  plus  charmé  qu  irrité). 
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MADISON  {avec  transport  en  se  retirant). 

Va  j'ajouterai  (lu'iino  nation  (|iii  a  des  reiniiies  eoiiiino 
vons,rnail<Mnoist'll('  Nt;lly,  ne  peut  «Mre  ime  nation  d'esclaves, 
car  (le  pareilles  l'eninies  l'orcenl  les  lioinniesd'tMre  «les  liéro» 
|>onr  mériter  leur  estime  et  leur  amour.  M.  Parker,  In 
maison  où  je  vicMis  d'entendre  de  si  liclles  paroles  sera 
toujours  sacrée  pour  moi. 

{Mtttlisnn  Ke  retire  en  /inmourmit  ces  ilerniôres  /larnles. 
yelli/  court  lui  présenter  lu  main  qu'il  hnise  avec  e//usiun). 

ANr)HI>,. 

(Capitaine,  votre  main,  {/l  lui  serre  in  main  avec  trans- 
port.    Madison  sort).  » 

ANDIlJ^:. 

Si  la  Jiation  américaine  a  heaucoup  d'hommes  comme 
celui-là,  nous  m;  réussirons  jamais  à  la  vaincre. 

M.    PARKER. 

Savez-vous,  major,  (ju'à  vous  voir,  (pielquefois,  on  vous 
prendrait  pour  un  rebelle. 

ANDRÉ. 

Je  crois  avoir  prouvé  tpie  je  suis  prêt  à  tout  faire  pour  le 
triomphe  de  nos  aimes,  mais  ie  viens  de  la  Suisse,  d'un 
pays  où  on  ainu!  la  liherlé,  et  d'ailleurs,  j'aime  les  hommes 
de  conviction  et  de  dévouement. 

EVA. 

C'est  naturel .     {André  se  prépare  à  partit-). 

M.    PARKER. 

Major,  vous  ne  partirez  pas  sans  prendre  un  verre  de  vin 
avec  nous.  Veuillez  passer  dans  l'autre  appartement.  {Us 
sortent.) 

TABLEAU    II. 

Bords  de  Vlludson,  côté  Est,  dans  les  environs  de  Dobb's 
Ferry, chemin  public  bordé  d'arbres.  Quatre  vachers (row-boi/s), 
portant  de  vieux  habits  verts,  couchés  sur  le  bord  du  chemin  et 
fumant  la  pipe. 
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SCÈNE  I. 

l'un  des  vACiiriis. 

(//  pnrnff  j/his  (Yyé  qve  les  autres  et  Jouir  d'une  certaine  au- 

tu  rite). 

C'est  ici  que  notro  rapilaino  nous  a  dit  de  nous  placer  et 
d'attendre.  Nous  n'avons  l'ncore  rien  vu,  mais  patience, 
boys,  l'airaire  sera  lionne,  <l'après  les  apparences. 

l'i;n  1)i:s  vachers. 

(ju'cst-ce  (jui  vous  fait  dire  cela  ? 

*  LE  PREMIER  VACHER. 

C'est  que  le  capitaine  nous  a  donné  cet  ordre  après  avoir 
eu  une  conversation  secrète  avec  un  tj:entleman  de  New-York 
qui  paraissait  avoir  une  liourse  bien  ^su'iiie.  Le  gentleman 
a  mis  une  poij^Miée  d'or  dans  les  mains  du  capitaine,  et  j'ai 
entendu  (pi'il  lui  disait  :  "  Capitaine,  ce  n'est  pas  tout  si 
l'alVaire  réussit."  Le  t,fentlemaii  est  parti  au  grand  galop 
de  son  clieval,  et  le  ca|)ilaine  est  venu  me  trouver  et  m'a 
dit  :  "  Jobn,  prenez  trois  de  vos  meilleurs  liommes  et  allez 
vous  placer  sur  la  grande  route  dans  le  voisinage  de  Dobb's 
Ferry.  Un  oflicier  américain  portant  des  linbifs  bourgeois 
passera  bientcM.  Vous  l'arrêterez  :  tout  ce  qu'il  aura  sur  lui 
vous  appartient. 

LE  DEUXIÈME  VACHER. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  aurons  grand'chose,  car 
généralement  les  rebelles  n'ont  que  la  peau  et  les  os. 

LE  PREMIER  VACHER. 

Attendez;  le  capitaine  a  ajouté  que  nous  aurions  cliacun  à 
part  cela  £10.0.0. 

LES   TROIS    VACHERS. 

Ah  !  c'est  mieux. 

LE  DEUXIÈME  VACHER. 

Mais  qu'est-ce  que  nous  ferons  du  rebelle  ? 
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LE   PREMIER    VACHER. 

Ce  que  nous  voudrons. 

LE  DEUXIÈME  VACHER. 

Scra-t-il  armé  ? 

LE  PREMIER  VACHER. 

Probablement  que  non,  niais  le  capitaine  a  dit  que  nous 
n'étions  pas  trop  de  quatre. 

LE  DEUXIÈME  VACHER. 

C'est  bon  d'être  prévenu,  car  vous  savez  que  ces  rebelles 
ont  quelquefois  le  poignet  solide. 

LE  PREMIER  VACHER.  {UécoutC.) 

J'entends  du  bruit.   C'est  peut-être  lui.    Attention,  boys. 

{Madison  à  pied,  parnissant  chercher  la  route  quil  doit 
suivre.     Il  aperçoit  les  cow-boijs). 

MADISON. 

Boys,  veuillez  donc  nriiuliquer  la  route  (jui  conduit  à 
Dobb's  Ferry. 

LE  PREMIER  VACHER. 

Par  ici.  (//  montre  à  l'ouest.  Madison  va  pour  se  diriger 
de  ce  côté  là.  Au  moment  où  il  tourne  le  dos,  les  quatre  va- 
chers se  jettent  sur  lui.  Lutte.  Madison  vient  à  bout  de  se 
faire  lâche)'). 

MADISON. 

(//  présente  son  passeport  au  premier  vacher).  Tenez  lisez 
ce  passeport  du  général  Clinton  (!t  laisscz-tnoi  continuer  ma 
route  si  vous  ne  voulez  pas  être  punis  sévèrement. 

LE    VACHER.    (//  lit.) 

C'est  vrai,  c'est  un  passeport  du  général  Clinton.  {Il  pa- 
rait un  peu  embarrasse,  et  montrant  le  passeport  à  ses  corn- 
pagnons). 
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(Bas)  Je  ne  m'attendais  pas  à  cela.  Mieux  vaut  alors 
attendre  le  retour  du  capitaine.  Ses(,oin|)a[j;nonsapprouvent. 

{//mit,  s'adressait  à  Madison).  Vous  allez  rester  avec 
nous  jusqu'au  retour  de  notre  capitaine. 

MADISON. 

Est-ce  ainsi  que  vous  respectez  les  ordres  du  générai 
Clinton? 

LE  PREMIER  VAGUER. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  général  que  notre  capitaine.  . . 
Bo^s,  attachez-le  à  cet  arbre.  Ne  craignez  rien  ;  s'il  bouge, 
il  est  mort.  {Il  pointe  enmème  temps  son  fusil  sur  la  poi- 
trine de  Madnon.  Madison^  voyant  la  résistance  inutile,  se 
laisse  lier  les  mains  derrière  le  dos  et  attacher  à  un  arbre  à 
quelques  pas  du  chemin.  Le  premier  vacher  lui  ôte  alors  sa 
montre  et  tout  l'argent  quil  a  sur  lui.) 

LE  PREMIER  VAGUER. 

Tu  avais  bien  raison  de  dire,  Bill,  que  les  rebelles  ont  la 
bourse  plate.     Ça  ne  vaut  presque  pas  la  peine  de  les  tàter. 

BILL  {le  deuxième  vacher). 

On  a  plus  de  chance  avec  les  ofliciers  anglais. 

LE  PREMIER  VAGUER. 

Oui,  mais  on  court  le  risque  de  se  faire  pendre. 

MADISON. 

Un  officier  américain  muni  d'un  passeport  des  autorités 
militaires  est  aussi  inviolable  qu'un  olficicr  anglais. 

LE  PREMIER  VAGUER. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Boys,  nous  allons  manger  une 
bouchée  maintenant  avant  que  le  capitaine  arrive.  {/Is  s'as- 
seoient à  terre  en  cercle  et  tirent  d'un  sac  du  bœuf  et  du  pain 
qu'ils  dévorent  à  belles  dents). 

LE  PREMIER  VAGUER. 

Comme  la  journée  promet  d'être  assez  bonne,  nous  allons, 
boys,  nous  permettre  de  prendre  un  petit  verre  de  rhum. 
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LES    VACHERS. 


Très-bien,  très-bien.  {Le  premier  vacher  leur  verse  le 
rhum  dans  un  gobelet  qui  fait  le  tour.) 

MADISON. 

{Qui  fait  des  efforts  pour  se  détacher.  Il  est  assis  presque 
couché.     Jl  s'adresse  au  premier  vacher). 

Vous  êtes  des  cow-boys,  si  je  ne  me  trompe  pas? 

LE    VACHER. 

Oui,  capitaine,  colonel,  ou  <j:én(';ral, comme  vousvoudrez. 

J'y  pense,  boys,  nous  ne  sommes  pas  polis.  Nous  de- 
vrions prendre  un  verre  à  la  sduté  de  ce  monsieur.  C'est 
le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  le  soulager,  car  il  parait 
mal  à  l'aise. 

LES  VACHERS  (riant). 

Oui,  oui,  à  sa  santé.     {Ils  boivent). 

MADISON. 

Merci,  mes  amis,  vous  êtes  bien  bons. . .  Mais  dites  donc 
avez-vous  l'babitude  de  vous  tenii  ici  ? 

LE    PREMIER    VACHER. 

{A  ses  compagnons).     Il  est  curieux,  ie  fjénéral. 

{Plus  haut)  Non,  mon  général,  comme  nous  vous  atten- 
dions par  ici,  nous  voulions  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
{Les  autres  vachers  rient  à  gorge  déployée). 

MADISON. 

{Continuant  h  faire  des  efforts  pour  se  détacher). 

Il  paraît  que  j'ai  à  New-York  des  amis  qui  s'intéressent 
à  moi  pour  qu'ils  prennent  la  peine  de  venir  vous  avertir 
de  me  rendre  de  pareils  honneurs. 

LE  PREMIER  VACHER  {>Hant  à  SCS  Compagnons). 

Il  a  de  l'esprit,  le  général.     {Ils  rient  tous)  {Haut  à  Madi- 

sonj. 
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Oui,  en  efl'el,  vous  devez  avoir  des  amis  riches  à  New-York, 
car  si  vous  aviez  autant  d'arpent  (jue  le  gentleman  qui  est 
venu  voir  notre  capitaine  à  votre  sujet,  en  avait  ce  matin, 
c'aurait  valu  plus  la  peine  de  vous  arrêter. ...   (//  sCarri-te). 

(/l  pnrt)iQ  crois  que  je  parle  tri)p,  moi,  voilà  ce  que  c'est 
que  de  boire.  ( //a// ^)  Dites  donc,  général,  ou  capitaine,  vous 
êtes  trop  curieux  ;  je  ne  répondrai  plus  à  vos  (juestions. 

MADISON. 

{Faisant  un  effort  comme  pour  se  mettre  plus  à  l'aise). 

Dites  donc,  bovs,  les  rovalistes  ont  de  la  chance  d'avoir 
des  partisans  aussi  dévoués  que  vous. 

LE    VACIŒH. 

Oui, mais  ça  n'empêche  pas  qu'on  les  plume  quelque  fois, 
quand  la  chasse  aux  rebelles  a  été  mauvaise  et  que  le  gibier 
a  été  maigre  comme  vous,  général. 

LES  VACiiEdS  {riant). 

John,  à  votre  santé.  Vrai,  vous  avez  de  l'esprit  comme 
quatre.  {Au  moment  oh  ils  portent  le  gobelet  à  leurs 
bouches,  Al  .disou,  faisant  un  dernier  effort,  se  détache,  saisit 
les  deux  premiers  fusils  qui  se  trouvent  plus  près  de  lui,  en 
met  un  sous  <on  pied  et  avec  l'autre  tire  à  bout  portant  sur  le 
chef  qu'il  ci  nd  par  terre,  prend  l'autre  fusil  et  le  décharge 
sur  un  autre  des  vachers  qui  tombe  au  moment  oh,  il  allait 
tirer.  Alors,  prenant  son  fusil  par  le  bout,  il  s'élance  sur  les 
deux'  autres,  en  jette  un  par  terre  avec  la  crosse  de  son  fusil. 
A  ce  moment  une  dizaine  de  soldats  anglais,  attirés  par  les 
coups  de  fusil,  arrivent  et  csmient  de  s'emparer  de  Madison 
qui  fait  un  cer  le  autour  de  lui  avec  son  fusil  et  tue  le  chef  de 
la  troupe.     Il  est  à  la  fin  blessé  et  fait  prisonnier. 


J^OTS    II. 
TABLEAU  m. 

{Boudoir  dans  la  maison  de  M.  Parker). 

SCÈNE  I. 

{Nelly  et  Eva  entrent  et  barrent  la  porte  avec  soin  et  sans 
bruit). 
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EVA  {avec  anxiété). 

Eh  bien  !  Quelles  nouvelles? 

NELLY  {abattue). 

Aucune.  P;is  un  mot  de  Frank  depuis  huit  jours.  Pas 
de  nouvelles  de  Madison  depuis  que  le  major  André  est  par- 
ti. Qui  sait  ce  qui  est  arrivé?  En  vain  Patrick  est  allé 
tous  les  jours  rôder  autour  de  la  prison  pour  tùcher  de  les 
voir.  Je  crains  que  Cunnin},'hani  ait  prolilé  de  l'absence 
du  major  André  pour  assouvir  la  haine  qu'il  porte  à  Madi- 
son, et  ce  pauvre  Frank  a  peut-être  été  lui-même  victime 
de  son  dévouement. 

EVA. 

C'est  étonnant,  car  le  major  André  avait  tait  accorder  à 
Madison  une  heure  de  promenade  et  d'exercice  deux  t'ois 
par  jour  sous  la  surveillance  de  Frank.  Mais  André  est 
arrivé  ce  matin  et  nous  saurons  à  (luoi  nous  en  tenir,  car  il 
sera  ici,  ce  soir,  vers  huit  heures  et  demie. 

NELLY. 

Patrick  sera  peut-être  plus  heureux,  cette  fois,  il  est  allé 
pour  la  troisième  fois  aujourd'hui  près  du  jardin  de  la  pri- 
son pour  voir  Frank. . . .  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard 
....  As-tu  su  que  ce  matin  en  ire  on  a  vu  trois  corps  sus- 
pendus à  la  potence  ? 

EVA. 

Oh  !  c'est  affreux.  MaisCunningham  n'osera  jamais  bra- 
ver la  colère  du  major  André. 

NELLY. 

Les  blessures  |qu'il  a  reçues  en  se  battant  avec  les  cow- 
boys  pourraient  bien  avoir  mal  tourné....  Oh!  que  ne 
donnerais-je  pas  pour  avoir  des  nouvelles  !  Il  est  bien  vrai 
qu'il  faut  craindre  de  perdre  ce  qu'on  aime  pour  apprécier 
la  profondeur  de  son  amour. 

EVA. 

Ma  chère  sœur,  je  comprends  ce  que  tu  souffres,  car  tu 
le  sais,  je  suis  constamment  moi-même  sous  l'empire  de  celte 
crainte. . . .     Mais  voyons,  il   ne  faut  pas  perdre  le  temps  à 
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s'attrister  quand  on  a  besoin  de  penser  et  d'a<,Mr.  Exami- 
nons donc  ce  nii'il  nous  faudra  taire  dans  le  cas  où  Patrick 
réussirait  à  voir  Frank  et  que  Madisoii  se  déciderait  à  sortir, 
ce  soir. 

NELLY. 

Tu  sais  que  c'estàhnit  heures,  le  soir,  que  Madison prend 
l'exercice  autour  des  murs  de  la  prison  sous  la  garde  de 
Frank.  Il  avait  été  entendu  que  le  premier  soir  que  le 
temps  serait  sombre  et  que  notre  père  serait  absent,  la  ten- 
tative d'évasion  aurait  lieu.  Or,  notre  père  est  absent,  le 
temps  est  sombre 

EVA. 

Et  le  major  André  sera  ici  à  huit  heures  et  demie  pour 
nous  protéger  s'il  arrive  quelque  chose  de  mal. 

{On  frappe  à  la  porte.  Nelly  ouvre  et  Patrick  entre,  l'air 
joyeux.    Joie  et  anxiété  de  Nelly  et  de  Eva), 

SCÈNE  II. 

NELLY,    EVA,    PATRICK. 

{Patrick  est  âgé  deiO  ans.  Il  est  habillé  en  cocher.  C'est  un 
irlandais). 

KELLY  {en  le  faisant  entrée'). 

Quelles  nouvelles?  Quelles  nouvelles? 

PATRICK  {l'air  satisfait,  à  voix  basse). 

Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu!. . . . 

NELLY  {avec  anxiété) . 
Qui?  Qui? 

PATRICK. 

Frank,  mon  ami  Frank. 

NELLY. 

Mais  lui,  lui,  M.  Madison,  comment  est-il  ?  Où  est-il  ? 

PATRICK. 

Il  est  bien  mieux  le  capitaine,  assez  bien  pour  sauter  par 
dessus  une  palissade  de  quinze  pieds,  car  il  voulait  s'évader, 
ce  soir  même,  sans  échelle. 
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NKLI.Y. 


Mais  cotiirnent  se  fait-il  que  tu  ne  les  aies  pas  vus  ni  l'un 
ni  l'autre  depuis  huit  jours. 

l'ATlUCK. 

Vous  savez  comuie  le  capitaine  Madison  est  bon.  Ayant 
vu  Cunninf:hain  fr.ipper  à  coups  de  pied  un  pauvre  hotutne 
qui  était  trop  malade  pour  se  lever,  il  (it  des  remontrances 
au  monstre.  Cunnin<,'liain  lui  dit  d'aller  au  diahle  :  "Je 
n'ai  pas  besoin  d'aller  ailleurs  pourvoir  le  diable,  répondit 
le  capitaine  Madison."  Cunninj;|jani  devint  furieux,  il  fut 
sur  le  point  de  frapper  M.  Madison,  mais  voyant  (jue  le  ca- 
pitaine paraissait  bien  décidé  à  se  défendre;  il  se  contenta 
de  le  co!idamner  à  huit  jours  Je  cachot.  Heureusement 
nu'il  lui  laissa  Frank  pour  sentinelle.  Sans  Frank,  M.  Ma- 
aison  serait  mort  d?  faim  ou  empoisonné,  car  vous  savez 
qu'on  soupçonne  Cnnuin^diam  de  se  débarrasser  par  le  poi- 
son de  ceux  qu'il  ne  [)eul  faire  mourir  autrement. 

NKLLY. 

Comment  Frank  a-t-il  réussi  à  rester  auprès  du  capitaine 
Madison? 

l'ATHICK. 

C'est  que,  voyez-vous,  mon  ami  Frank  n'est  pas  irlandais 
pour  rien,  c'est  en  paraissant  maltraiter  le  capitaine  Madi- 
son qu'il  vient  à  bout  de  rester  auprès  de  lui.  De  temps  à 
autre  M.  Madison  se  plaint  de  Frank  à  Cunuinijham  qui 
envoie  alors  chercher  mon  ami  pour  le  féliciter  de  sa  bonne 
conduite. 

EVA. 

Tu  oublies,  Nelly,  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  si 
nous  voulons  aider  le  capitaine  Madison  à  se  sauver. 

PATRICK. 

C'est  vrai.  Il  sort  ce  soir,  à  sept  heures  et  demie,  avec 
Frank  et  une  autre  sentinelle.  A  huit  heures,  à  l'heure  oii 
Cunninj.Miam  fait  le  tour  de  la  prison,  il  sei'a insulté,  en  pas- 
sant près  de  la  rue  Pearl,  par  des  amis.  On  lui  jettera  même 
des  pierres.  Cunningham  appellera  la  garde.  Je  courrai 
H  son  secours  avec  l'autre  sentinelle  et  pendant  ce  temps-là 
M.  Madison  cherchera  à   s'évader  en  se  servant  de  l'échelle 


—  32  — 

de  cordes  que  j'ai  remise  à  Frank.  A  ce  rnoinetil-là  aussi 
nous  passerons  en  voilure  au  coin  de  la  ruelle  <jui  conduit 
de  la  prison  à  la  rue  (]liatliarn  el  vous  aurez  sans  doute  soin 
d'inviter  M.  Madisou  à  entrer,  si  vous  le  voyez. 

NELLY. 

C'est  exactement  cela.     Allons,  Eva,  préparons-nous. 

EVA. 

Puis  une  fois  que  M.  Madison  sera  rendu  ici,  il  est  enten- 
du toujours  (|ue  nous  le  cacherons  ici  {elle  montre  une 
porte  dissimulée  dans  le  mur),  dans  l'endroit  où  notre  grand- 
père  cachait  ses  trésors. 

NELLY. 

Oui,  et  jamais  on  n'yjaura   vu  un  trésor  aussi  préîieux. 

EVA. 

N'oublions  pas  le  manteau,  le  chapeau,  la  perruque,  le 
déguisement  destiné  au  capitaine  Madison,  :ar  puisqu'il 
doit  se  promener  avec  nous  il  faut  qu'il  ait  l'air  respectable. 

NELLY. 

Les  voici  [elle  montre  les  objets). 

PATRICK, 

Dans  cinq  minutes  la  voiture  sera  prête,  mesdemoiselles. 
{Exeunt). 

TABLKAU  IV. 

{Cabinet  de  Chanihers  dont  la  maison  est  à  quelques  pas  de 
celle  de  M.  Parker). 

CIIAMBERS. 

{Seal,  fumant  un  cùjare.     Il  est  de  bonne  humeur). 

Les  affaires  vont  bien.  Cet  imbécile  de  Madison  qui  a  été 
insulter  Cunningliam  pendant  l'absence  du  major  André!..; 
Evidemment  il  a  envie  de  laisser  ses  os  dans  les  cachots  du 
Provost.  J'ai  eu  une  bonne  idée  de  le  faire  arrêter  par  les 
cow-boys. ...  Ah  !  M.  Madison,  vous  m'avez  humilié,  vous 
vous  croyiez  sur  de  la  main  et  la  fortune  Je  mademoiselle 
Parker.     Vous  ne  me  connaissez  pas,  M.  Madison. .  . .    Ces 
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pauvres  reholles,  ils  ne  sav(Mif  pas  ce  qui  les  .iftend.  .  .  C'est 
demain  que  le  major  André  |)arl  pour  Wesl-l'oinl,  alin  de 
lermiM(M'  avec,  le  général  Arnold  des  arranf,'ements  (|ni  don- 
neront le  coup  (It^  mort  à  la  cause  dtî  l'indépendance.  Je 
suis  content  d'avoir  mis  la  main  dans  cette  all'tire.  Dans 
quelques  jouis  nous  aurons  à  n(ts  pieds  les  chet'sde  la  rébel- 
lion, et  le  mariage  de  Madison  avec  Nelly  sera  im|)0ssible, 
ridicule,  dans  le  cas  même  où  ce  jauvre  i,'arçon  sortirait  vi- 
vant des  mains  de;  (iimnin^'liam.  .  .  .  Mais,  j'y  |)ense,  je 
n'aime  pas  cette  sentinelle  (pu;  le  major  André  a  fait  placer 
auprès  de  Madison.  Il  a  été  employé  autrefois  chez  M. 
Parker  et  il  était  l'ami  de  ce  Patrick  (|ui  est  \in  rebelle 
enrafi:é.  11  faut  (pie  j'aille  voir  Cuiinin^liam  à  ce  sujet 
immédiatement.  Pour  (pi'on  ne  me  reconnaisse  pas  je  me 
déguiserai.     {On  frappe  ù  la  porte,  Si(ta)i  entre). 

SCÈNE  II. 

CDAMBERS. 

{Prenant  Suzan  par  la  main  et  lui  faisant  des  caresses). 

Bonjour,  ma  chère  Suzan,  je  ne  t'ai  pas  vue  depuis  plu- 
sieurs jours,  je  commençais  à  m'ennnyer  de  toi.  Comme 
tu  es  jolie  aujourd'hui!  Tiens  tu  vois  que  je  pense  à  toi,  je 
t'ai  acheté  une  bague.  (//  lui  passe  la  bague  au  doigt.  Suzan 
ne  se  possède  pas  de  Joie). 

SUZAN  (à  C/iainbers  qui  la  cajole). 

Soyez  tranquille,  il  s'agit  aujourd'hui  d'affaires  sé- 
rieuses. Les  demoiselles  Parker  viennent  de  sortir  ;  je  suis 
venue  à  la  hâte  j)our  vous  donner  des  nouvelles.  Tantôt 
Frank  s'est  enfermé  avec  les  demoiselles  Parker.  Ayant 
écouté  à  la  porte  j'ai  compris  qu'il  s'agissait  de  faire  échap- 
per quebpi'un  de  la  prison  et  de  le  cacher.  Frank  estsorti, 
il  a  parle  à  trois  ou  quatre  gamins  qui  l'attendaient,  et 
je  l'ai  entendu  leur  dire  .  "  à  8  heures  vis-à-vis  de  la 
prison."  {Chambers  parait  agité).  Il  a  attelé  et  il  est  parti 
avec  les  demoiselles  Parker. 

CUAMBERS. 

Combien  y  a  t-il  de  temps  de  cela? 

SUZAN. 

Vingt  minutes  environ. 
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CIIAMBERS. 

Merci,  Siizaii,  je  pars  iinfiiédiateincnt  pour  la  prison* 
{Susan  sort  et  Chamhcvs  un  jieu  après). 

TAinjOAU  V. 

{Prison  du  Prévôt,  maintenant  Ilouse  of  .'ecords,  coin  de 
Pearl  street  et  de  Coenties  lane.  Maison  en  pierre  à  trois 
étages,  entourée  d'une  clôture  en  1er  sur  un  mur  de  pierre. 
Vue  de  front  et  du  côté  de  Coenties  lane.  Madison  se  pro- 
menant du  côté  de  la  ruelle,  yardé  jmr  deux  sentinelles,  dont 
l'une  est  Frank.  Quelques  autres  prisonniers  eti  face  de  la 
prison  avec  sentinelles). 

SCÈNE  I. 

FRANK  {passant  près  de  Madison). 

Les  garçons  arrivent.  j'eiUends  le  bruit  d'une  voiture  au 
bout  de  la  ruelle.  ...  Ahl  voici  Canninghaui  {Cunningham 
apparaît). 

CUNNINGHAM, 

Il  est  assez  tard,  faites  entrer  tous  ces  maudits  rebelles. 
(//  aperçoit  Madison).  Tiens,  le  cacbol  parait  vous  avoir  fait 
du  bien. 

FRANK. 

Oui,  la  diète  est  favorable  à  sa  santé. 

MADISON. 

Avouez  donc  que  votre  intention  est  de  faire  mourir  de 
faim  tous  ceux  que  vous  n'osez  pas  envoyer  à  la  potence. 

CUNNINGHAM. 

Quand  bien  même  cela  serait,  où  est  le  mal  ?  Il  y  en  aura 
toujours  trop  de  ces  chiens  de  rebelles. 

FRANK. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  tous  les  jours,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  se  plaint  de  moi. 
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CUNNINGHAM. 


Ces  rebelles  sont  tous  pareils,  ils  se  plnignenl  de  ceux  uni 
remplissent  leurs  devoirs.  Sentinelle,  j'ui  songé  à  faire 
augmenter  tes  giiges. 

MADISON. 

11  le  mérite  bien. 

CUNNINGHAM. 

Pas  un  mot  de  plus  ou  je  le  fais  renfermer  dans  le  cachot 
pour  la  nuit.  {Cunningham  se  dirige  vers  la  façade  de  lapri- 
son). 

LE  SERGENT  o'keefe.    {Il  s'avance  vcrs  Cunningfiam). 

M.  le  Prévôt,  quinze  rebelles  sont  sur  le  carreau,  ce  soir. 

CUNNINGOAM. 

Quinze  seulement,  ce  n'est  pas  assez.  Evidemment,  ser- 
gent, on  les  nourrit  trop  bien  ces  cbiens  de  rebelles. 

o'keefe. 

Parmi  ces  quinze  il  y  en  a  un  même  qui  n'est  pas  encore 
mort. 

CUNNINGHAM. 

Laissez-le,  ça  fait  un  chiffre  plus  rond. 

o'keefe. 
Il  y  en  a  six  qui  doivent  monter  sur  l'échafaud  cette  nuit. 

CUNNINGHAM. 

Tâchez  qu'il  yen  ait  dix.  {O'Keefe  se  retire.  La  porte 
s'ouvre  et  deux  soldats  anglais  arrivent  poussant  brutalement 
devant  eux  un  homme  à  l'air  respectable). 

l'un  des  soldats  {à  Cunningham). 

C'est  un  de  ceux  qui  ont  insulté  les  soldats  de  Sa  Majesté 
avant-hier  à  France  s  tavern. 
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LE   PRISONNIER. 


C'e^t  faux,  |>iiis(|iie  je  n'y  étuis  pnH.  Je  n'ôtaiM  pas  inùme 
à  N(!W-Y(>ik.  On  m'a  an(M('' au  tnotiiciit  oji  j'an'isais  de 
Pliila(lel|ih:e,  on  lit!  m'a  pas  laissé  le  lcm|)s  méuie  de  voir 
mu  femme  et  lueH  eiifaiits. 

Cl'NNINOIIAM. 

Voulez-vous  vous  enrôler  dans  l'armée  de  Sa  Majesté  ? 

LE  puisouNiKH  {tivcc  énergie). 
Non,  jamais. 

CUNNiNGiiAM  {aiix  deux  soldats). 
Menez-le  à  O'Keefe. 

scf:Ni-:  II. 

(Des  yamins  passent  en  java  de  la  prison,  criant  ;  "  yl  bas 
Cunninyham."  Ils  font  scnihlant  de  Ini  jeter  des  pierres. 
Cunningfuvn  devient  fnrienx,  il  appelle  les  sentinelles,  et  leur 
dît  de  tirer  stir  cette  canaille.  Frank  et  l'autre  sentinelle  ar- 
rivent. Madison  s'clancc  sur  la  clôture  et  parvient  à  at- 
teindre le  sommet.  Il  se  cratnponnc  aux  poteaux  "e  glisse, 
descend  de  l'autre  côté  en  se  servant  de  l'échelle,  et  disparaît 
dans  Coentie's  Lune. 

ClIAMBEHS. 

{Arrivant essoufflé  à  la  barrière  de  la  palissade  qu'il  secoue). 

SCÈNE  m. 

CflAMBEHS  {il  est  déguisé). 

Ouvrez,  ouvrez,  il  faut  que  je  voieinHuédiatement  le  pré- 
vôt. {On  ouvre). 

cuAMBERS  (//  se  précipite  vers  Cunningham). 

Où  est  Madison? 

CUNNINGIIAM. 

Je  viens  de  le  voir,  il  est  là.  (//  montre  du  côté  de  Coen- 
tie's lane  et  s'adresse  à  Frank  qui  semble  vouloir  faire  un 
rempart  de  son  corps  à  Cunningham). 
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FRANR. 

J6  l'ti  lAiMé  en  arrière  pour  venir  vous  (lélondrc. 

CHAMDElis  {à  Cunninghnm). 

Faites-le  chercher  iminédintement,  cnr  il  poiirrait   bien 
<étre  parti. 

c  UN  NI  NO  II A  M  (furieux). 

Parti. , ,  .*Vite,  sentinelles,  cherchez.  {On  cherche  partout 
autour  delà  prison,  on  ne  le  trouve  pas). 

CUAMBKHs  {à  Cunuiuijhnm). 

Vous  voyez  (pie  j'avais  raison  d'avoir  des  soupçons. 

ciiNNiNGiiAM  {furieux  et  se  démenant  comme  un  possédé). 

Qu'on  se  mette  a  sa  pdiirsnile.     Vite,  la  garde.     Mais  de 
quel  côté?  {Chamhers  parle  à  voix  basse  à  Cuuninyham). 

CUNNINUHAM  {à  O'A'eefe). 

Prenez  (pielmies  bons  hommes  et  poursuivez  Madison  par 
Bowery  street  jusque  chez  M.  Parker. 

o'keefe. 

Faudra-t-il  entrer? 

CUNNINGIIAM. 

Oui,  et  chercher  partout.  {Chamhers  parle  à  voix  basse  à 
O'Keefe). 

o'kkefe. 

C'est  bien.     {Il part  à  la  tète  de  quatre  soldats  hessois). 

CHAMBERS. 

{Parle  à  voix  basse  à  Cunningham  et  montre   du  doigt 
Frank  qui  ne  le  voit  pas). 

CUNNINGIIAM. 

Qu'on  mette  cet  homme  au  cachot.     {Des  soldats  rem- 
mènent.    Chambers  s'en  va). 

CUNNINGIIAM  {furieux). 

Que  tout  le  monde  rentre.     Malheur  à  ceux  qui  auront 
aidé  ce  damné  rebelle  de  Madison  à  s'échapper. 
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TABLEAU  Vr. 

{Boudoir.  Même  tableau  que  le  premier  du  premier  acte 
et  le  troisième  du  deuxième  acte.  Arrivée  de  Nellij,  de  Eva 
et  de  Madison  qui  porte  une  lomjue  redincjote  grise  et  une 
barbe  postiche,  avec  un  chapeau  rond,  noir,  de  l'époque). 

NELLY  (agitée). 

Mon  Dieu,  que  va-t-il  arriver  maintenant  ? 

MADISON. 

Veuillez  vous  déshabiller  le  plus  tôt  possible  et  ne  trahir 
aucune  émotion,  car  Cunniiigham  va  mettre  tout  en  œuvre 
pour  rne  faire  trouver. 

EVA. 

Et  nous  vivons  dans  un  temps  où  on  ne  peut  compter  sur 
personne.     {Elles  se  déshabillent  en  parlant). 

MADISON  {réfléchissant). 

Maintenant,  il  faut  que  je  parte. 

NELLY    ET   EVA. 

Partir  ! 

MADISON. 

Oui,  ije  ne  dois  pas  abuser  de  votre  dévouement.  Si  M. 
Parker  me  trouvait  ici  ! 

EVA. 

Mais  vous  n'avez  pas  envie  de  retomber  immédiatement 
entre  les  mains  de  Cunningham  ?  Vous  êtes  plus  en  sûreté 
ici  que  vous  ne  seriez  partouf  ailleurs.  Tenez,  regardez  la 
jolie  prison  que  nous  vous  avons  préparée.  {Elle  touche 
du  pouce  un  endroit  dans  le  mur  et  une  porte  s'ouvre.  Des 
bruits  de  pas  se  font  entendre). 

NELLY.  ^ 

Mon  Dieu,  ce  sont  eux  ! 

EVA  («  Madison). 
Vite,  entrez  là.     (//  entre  dans  le  cabinet). 
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SCÈNE  II. 

suzAN  {mrivant  l'air  effrayé). 
Des  soldais  sont  dans  la  maison,  ils  cherclient  quelqu'un. 

EVA  {à  Suzan). 
C'est  bon,  Hzscends.     {Stizansnrt). 

EVA  {à  Nelly). 

Du  courage,  va  les  trouver  et  tâche  de  les  faire  partir. 
Moi,  je  reste  ici.  {Elle  prend  un  tricot  et  s'assied  nis-à-vis 
de  l'endroit  où  Madison  est  caché.  Elle  fredonne  un  air  de 
chanson). 

SCÈNE  III. 

NELLY. 

{Avec  énergie  à  O'Keefe  et  à  ses  soldats  qui  entrent). 

Que  voulez-vous? 

o'keefe. 

Nous  cherchons  quelqu'un  qui  vient  de  s'échapper  de 
prison. 

NELLY. 

Qui  donc  ? 

o'keefe  {avec  ironie  et  riant). 

Un  rebelle  que  vous  connaissez  bien,  niademoisclle,  le 
capitaine  Madison. 

Evv  {se  levant). 

Et  c'est  dans  la  maison  de  M.  Parker  que  vous  cherchez 
ce  rebelle  ? 

o'keefe. 
Nous  sommes  bien  renseignés,  mademoiselle. 
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EVA. 

Je  sais  ijue  les  délateurs  ne  manquent  pas  à  l'heure  qu'il 
est,  mais  on  sait  aussi  (ju'ilssont  la  terreur  des  amis  comme 
des  ennemis  de  la  cause  royaliste,  qu'il  n'y  a  rien  de  sacré 
pour  eux. 

NELLY. 

A'ous  devriez  avoir  honte  de  violer  notre  domicile  en  l'ab- 
sence de  notre  jière,  quand  il  n'y  a  personne  pour  nous  pro- 
téger. 

o'keefe. 

Il  faut  (jue  j'exécute  les  ordres  qu'on  m'a  donnés.  (// 
s'avance  et  cherche). 

EVA. 

C'est  bien  vous  rendrez'compte  de  votre  conduite  à  Lord 
Clinton.  {O'Keefe  et  ses  soldats  font  le  tour  du  boudoir  et 
cherchent  partout). 

o'keefe. 

(Il  aperçoit  sur  la  table  les  chapeaux  des  demoiselles 
Parker). 

Tiens,  vous  êtes  sorties,  mesdemoiselles. 

EVA. 

Eh  bien  !  Va-t-on  nous  ôter  le  droit  de  nous  promener 
quand  nous  le  jugerons  à^propos  ? 

o'keefe  {mettant  la  main  sur  le  chapeau  prêté  à  Madi- 
son). 

Un  chapeau  d'homme  !. ...  Ah  !  Ah  !  (//  rit  ironique- 
ment). 

NELLY  {ironiquement). 

C'est  le  chapeau  de  notre  père.  Vous  pouvez  l'arrêter, 
si  vous  le  voulez.  Tiens,  voici  ses  chaussettes,  vous  pouvez 
les  prendre  aussi. 

EVA  (riant). 

On  sera  content  de  vous,  on  ne  vous  aura  pas  envoyés 
pour  rien. 
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o'keefe  (L'CXé). 


Riez,  mesdemoiselles,  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  (// 
continue  à  clicrclier).  N'y  aurait-il  pas  quelque  place  se- 
crète dans  cet  appartement?. ...  De  ce  côté  peut-ôtre.  (// 
se  dirif/e  du  côté  de  Nelly  qui  semble  cacher  l'endroit  du  mur 
opposé  à  celui  oh  est  caché  Madison. 

EVA. 

Prenez  parde,  il  y  a  une  trappe  on  cet  endroit,  vous  pour- 
riez bien  disparaître  pour  toujours. 

o'keefe. 

Cela  vous  ferait  de  la  peine  ? 

EVA. 

Je  ne  vous  en  veux  pas,  après  tout,  comme  nous  n'avons 
rien  à  craindre,  nous  aurions  bien  tort  de  vous  empêcher 
d'exécuter  vos  ordres.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  on  vous 
a  trompés. 

o'keefe. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  parlé. 
:'  (//  examine  avec  soin  le  mur  derrière  Nelly.     Il  se  dirige 
du  côté  d'Eva  qui  est  assise  vis-à-vis  de  l'endroit  où  Madison 
est  caché.) 

NELLY  (inquiète). 

Pourquoi  n'allez-vous  pas  chercher  dans  les  autres  appar- 
tements? Vous  voyez  bien  que  vous  perdez  votre  temps  ici. 

o'keefe. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  découvert  dans  la  maison  d'un 
rebelle  une  porte  secrète,  j'ai  ouvert  cette  porte  et  j'ai  trouvé 
l'homme  que  je  cherchais. 

NELIT. 

C'est  odieux.     C'est  une  véritable  persécution. 

o'keefe. 

Soyez  plus  calme,  mademoiselle,  vous  allez  augmenter 
mes  soupçons.  {Il  se  tourne  du  côté  de  Eva.)  Si  cette  de- 
moiselle veut  bien  me   laisser  passer,  je  vais  examiner  cet 
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endroit   rapidement.     (//  -vntre  le  mur  deirière  Eva)  et  je 
m'en  irai  aussitôt  après. 

EVA  {avec  énergie). 

Eh  l)ien  !  non,  il  y  a  assez  longtemps  que  cette  co'.iédie 
dure,  je  ne  me  dérangerai  pas. 

o'keefe.     (//  s'avance.) 

Vous  ne  me  forcerez  pas  d'avoir  recours  à  la  force  ? 

NELLY. 

{Elle  s'avance,  se  met  à  côté  de  sa  sœur  et  tire  de  sa  poche 
ou  de  sa  poitrine  un  pistolet  (ju  elle  pointe  sur  (fKeefe).  Si  vous 
touchez  à  ma  sœur,  vous  êtes  un  homme  mort.  {O'Keefe 
recule,  la  porte  s'ouvre,  André  entre'. 

SCÈNE  IV. 

ANDRÉ. 

Qu'est-ce  donc? 

EVA. 

Voici  des  gens  qui  profitent  de  l'absence  de  notre  père 
pour  nous  soumettre  à  des  perquisitions  odieuses. 

o'keefe. 

Major,  un  rebelle,  le  capitaine  Madison,  vient  de  s'éva- 
der de  la  prison.  On  m'a  donné  ordre  de  me  mettre  à  sa 
poursuite  et  de  le  chercher  ici.  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 
Lorsque  vous  êtes  arrivé,  cette  demoiselle  {il  montre  Nelly) 
menaçaitde  me  tuer, si  je  continuais  mes  recherches. 

NELLY. 

Oui,  et  je  l'aurais  fait,  si  vous  aviez  touché  à  ma  soeur. 

ANDRÉ  {à  0)  Keefe  et  aux  soldats). 

Retirez-vous.  Je  me  rends  responsable  de  tout.  {O'Keefe 
salue  et  se  retire  avec  les  soldats). 


SCÈNE  V. 

NELLY,  EVA  ET  ANDRÉ. 

NELLY  ET  EVA  («  André) 
Merci,  major. 

ANDRÉ. 

Mais  savez-vous,  mesdemoiselles,  que  vous  m'avez  fait 
peur  tantôt.     Vraiment,  vous  étiez  terribles. 

NELLY. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  déjà  que  les  femmes  amé- 
ricaines savent  se  défendre  au  besoin. . . . 

MAJOR  ANDRÉ  (souHant). 

Et  protéger  ceux  qu'elles  aiment. 

NELLY. 

Est-ce  aux  hommes  à  s'en  plaindre  ? 

ANDRÉ. 

Non,  excepté,  peut-être,  dans  Ir  '^as  actuel,  Cunningham 
et.O'Keefe. 

NELLY. 

Cunningham  et  O'Keefe  ne  sont  pas  des  hommes,  major, 
ce  sont  des  monstres. 

ANDRÉ. 

Veuillez  croire  que  moins  que  jamais,  je  n'ai  envie  de  les 
défendre.  Et,  entre  nous,  je  félicite  M.  Madison  d'avoir 
réussi  à  se  délivrer  d'eux. 

NELLY. 

Je  vous  remercie,  major,  de  ce  que  vous  avez  fait  nour 
alléger  son  sort  et  le  protéger  contre  la  haine  et  la  brutalité 
de  ces  brigands. 

ANDRÉ. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mais  je  regrette  de  n'avoir  pas 
réussi  à  le  faire  sortir  de  prison.  Lord  Clinton  lui  en  voulait 
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d'avoir  tué  un  ofTicier  anglais,  lorsqu'il  a  été  arrêté  parles 
cow-boys. 

NELLY. 

N'avail-il  pas  un  passeport  lorsqu'on  l'a  arrête  et  n'avait- 
il  pas  le  droit  de  dérendre  sa  vie  et  sa  liberté? 

ANDRÉ. 

C'est  vrai,  aussi  je  le  répèle  :  tant  mieux,  s'il  peut  se 
rendre,  cette  fois,  à  West-Point. 

NELLY. 

L'aideriez-vous  à  échapper  aux  poursuites  de  Cunningham 
si  c'était  en  votre  pouvoir? 

ANDRÉ. 

Oui.  . .  c'est-à-dire,  non,  je  ne  pourrais  pas  me  compro- 
mettre à  ce  point. 

EVA. 

Eh  bien  !  major,  j'ai  une  grâce  personnelle  à  vous  de- 
mander, un  passeport  pour  un  de  mes  amis,  un  homme 
d'honneur  qui  désire  s'en  retourner  demain  à  l'armée  amé- 
ricaine. 

ANDRÉ. 

Son  nom,  s'il  vous  plaît.  • 

EVA. 

Le  passeport  serait  donné  à  M.  William  Smith. 
ANDRÉ  (songeant). 

William  Smith. ...  Je  ne  le  connais  pas. 

EVA. 

Nous  vous  répondons  de  lui. 

NELLY. 

Oui,  major,  nons  vous  répondons  de  lui. 

ANDRÉ  {à  Nelly). 
C'est  aussi  votre  ami  ? 
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NELLT  (émue). 
Oui. 

ANDRÉ. 

Ce  que  vous  demandez  est  difficile  dans  les  circonstances. 

EVA. 

Il  n'y  a  pas  de  mérite  à  faire  des  choses  faciles. 
ANDRÉ  {tristement). 

C'est  vrai..  .Qui  sait  si  demain  je  n'aurai  pas  besoin  moi- 
même  de  sympathies  généreuses  comme  celles  dont  votre 
ami  a  l'honneur  d'être  '.'objet  en  ce  moment.  Tenez,  {it 
passe  un  papier  à  Eva),  voici  un  blanc  de  |)asseport,  mettez 
le  nom  que  vous  voudrez.  {Eca  prend  le  papier  et  le  passe 
à  Nelly  qui  saute  de  Joie  et  court  chercher  une  plume  et  de 
l'encre.  Elle  trouve  une  plume  et  de  l'encre,  écrit  le  nom  et 
se  dirige,  folle  de  joie,  vers  l'endroit  où  est  Madison). 

ANDRÉ. 

Où  allez-vous  donc? 

NELLY  (honteuse  et  embarrassée). 

Je  voudrais  envoyer  porter  immédiatement  ce  passeport 
à  l'ami  d'Eva,  à  notre  ami. 

ANDRÉ  (riant). 

Vous  n'aimeriez  pas  autant  le  lui  donner  vous-même  ? 
Pour  vous  mettre  plus  à  l'aise,  je  vais  me  retirer. 

NELLY. 

Oh  !  major,  ce  n'est  pas  un  reproche,  pardon  pour  ma 
légèreté. 

ANDRÉ. 

Je  ne  vous  blâme  pas,  je  vous  admire,  mais  il  est  bon, 
peut-être,  que  je  m'en  aille  pour  empêcher  qu'on  revienne 
vous  molester.  D'ailleurs,  il  faut  que  je  me  prépare  à  partir 
demain  matin. 

EVA  (triste). 

Vous  partez  encore.  Oh  !  mon  Dieu,  ne  partez  pas,  je 
vous  en  prie. 
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ANDHÉ. 

Encore  des  pressentiments. 

EVA. 

Eh  bien  !  oui.  J'ai  fait  un  rêve,  la  nuit  dernière,  un 
rêve  qui  m'effraie. 

ANDBÉ. 

Ne  craigniez  rien,  je  ne  serai  pas  longtemps  absent.  Le 
devoir  me  force  de  partir.    (//  devient  rêveur). 

NELLY. 

Je  ne  crains  pas,  moi,  parce  que  Dieu  protège  les  hommes 
comme  vous,  major. 

ANDRÉ  {il  se  retire). 

Puisse-t-il  en  être  ainsi  !  (Il  donne,  la  main  à  Eva  qui  est 
abattue).     Allons,  mademoiselle,  du  courage,  au  revoir. 

EVA. 

Major,  s'il  vous  arrivait  quelque  chose,  je  le  saurais  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  merci  de  l'intérêt  que  vous  me  portez. 

EVA  {avec  énergie). 

Le  mot  intérêt  n'est  pas  assez  fort  et  il  n'est  pas  digne  de 
vous. 

NELLY, 

Malgré  la  reconnaissance  que  ievous  dois,  j'ai  encore  une 
grâce  à  vous  demander,  c'est  qu  il  ne  soit  pas  fait  de  mal  à 
ce  pauvre  Frank. 

ANDRÉ  {se  retirant). 

Je  vous  le  promets. 

EVA  {courant  vers  lui.) 

Adieu,  major,  que  Dieu  vous  protège. 
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ANDRK 

Vous  voulez  dire    "  au  revoir."     (Jl sort). 

SC1>NE  I. 

{Netly  court  à  la  porte  secrète,  l'ouvra  et  Madison  sort. 

NELLY  (lui  remettant  le  passeport  avec  exaltation). 

Sauvé. . . .  ^ 

ANDRÉ. 

Oui,  sauve  par  deuxanges  elle  plusgénéreuxdes  hommes. 
NKUY   {s' affaissant). 


Tant  d'émotion  m'a  énervée.  André  et  Eva  la  soutiennent 
et  la  font  asseoir).     Eva  l'éventc. 

ANDRÉ  {lui  donnant  de  l'eau). 

Ce  ne  sera  rien. 


J^CTE    III. 

TABLEAU  VII. 

{Les  bords  de  l'IJudson,  côté  ouest,  près  de  Wcst-Point. 
Arnold  sur  la  rive.  Un  canot  contenant  quatre  hommes,  dont 
deux  sont  aux  rames,  se  dirige  de  son  coté.     Clair  de  lune.) 

SCÈNE  I. 

ANDRE. 

{Il  porte  le  costume  militaire  avec  une  capote  grise  qui  cache 
son  habit  bleu,  débarque  avec  son  compagnon  qui  lui  indique 
le  général  Arnold  et  s  éloigne.) 

ANDRÉ  (s'appi'ochant  de  Arnold). 

J'ai  l'honneur  de  parler  au  général  Arnold  ? 
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AHNOLI). 

Oui,  rnajor,  vous  voici  eiiliii.  (//  lui  donne  In  mnin), .  . 
(îotniiie  la  nuit  est  très-avaiirùe,  je  ci'uis  (|uo  nous  ferons 
iniiMix  (le  nous  rcndri'  chez  mon  aiui  M.  Sniitli  poiii"  avoir 
notre  conrércnce. 

ANDIIÉ. 

Général,  il  nie  faut  nnin-  cela  [)énéfrer  dans  le.--  lignes 
américaines.  ...   Je  crois  (jue  je  no  dois  pas  le  taire. 

AIINULI). 

Il  n'y  a  plus  i\  hésiter,  je  croir;,  nous  courrions  le  risque 
d'être  surpris  ici.  Des  chevaux  nous  atlendent,  allons.  (// 
part  suivi  de  Andiv  qui  ntarche  avec  répuynance,  l'air  rêveur). 

ANDiu';  {en  marchant). 
Allons,  je  ne  [)uis  plus  reculer. 

TABLEAU  Vlir. 

(Mai'f,nn  de  Smith  Arnold  et  Andrr  assis  devant  une  table 
dans  un  cabinet,  iinrnissant  discuter  depuis  quelque  temps). 

SCÈNE  I. 

ARNOLD  {pensif  et  se  levant  soudain). 

Savcz-vous  que  je  n'avais  pas  encore  envisagé  sérieuse- 
ment la  grandeur  du  service  (|ue  je  vais  rendre  à  l'Angle- 
terre?. .  .  La  capture  di;  Wesl-Point,  c'est  le  coup  de  mort 
de  l'indépetidauce,  c'est  la  fin  de  la  guerre...  J'ai  com- 
battu pourtant  pour  cette  cause,  j'ai  souffert,  j'ai  reçu  des 
blessures  pour  son  triomphe  !. . .  . 

ANDRÉ. 

Oui,  mais  les  chefs  do  cette  cause  ont  su  peu  reconnaître 
le  mérite  du  [)lus  brave  et  du  plus  hardi  de  leurs  généraux, 
du  vainqueur  de  Saratoga. 

ARNOLD. 

C'est  vrai,  ils  m'ont  traîné  devant  un  conseil  de  guerre  et 

ils  m'ont  infligé  l'humiliation  d'une  censure  publique 

Mais  quelle  garantie  aî-je  que  le  gouvernement  anglais  saura 
mieux  reconnaître  les  services  que  je  lui  rendrai  ? 
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ANPRl':, 

Est-ce  que,  (lopiiis  pn-s  d'im  an  qui'  vous  cntrcfonoz  dos 
rolalions  avec  le  yéiioral  Clinton,  vous  avez  à  vous  plaindio 
tic  lui? 

AllNULD. 

Non. 

ANnnf;. 

Le  fjénéral  riliiiton  sait  (pic  vous  ne  pouvez  pas  occuper 
dans  rariu('»-  anj,'lais(î  nn<'  position  iuf'érieure  à  cc!li;  «pie 
vous  avez  dans  l'armée  coutiiieulaie  :  il  me  charge  de  vous 
olVrir  le  i^rade  de  itri^radicr-'^'-éiiéi'al. 

El  pour  vous  melire  eu  «'tal  de  remplir  les  obli'j-aliotis 
(|ue  vous  avez  coiilrach'es  ;i  i  service  du  ^:ouverrieiueul  amé- 
ricain, il  vous  l'ail  ollVir  £^âO, ()()().  Est-ce  sullisant? 

ARNOI.n. 

Votre  parole  d'Iionneur,  major? 

ANniii'i. 
Ma  parole  d'Iiouneur. 

ARNOLD. 

C'est  bien  :  terminons. . . .  Vous  dites,  major,  «jue  le  gé- 
néral GlintcMi  est  prêt  à  l'action? 

ANDRÉ. 

Oui,  général,  les  troupes  soûl  embaripiées,  les  vaisseaux 
appareillent.     L'amir.il  Ilodney  allend  le  signal. 

ARNOLD. 

C'est  bien.  Moi  aussi  j'ai  tout  préparé,  tout  prévu.  Le 
général  Clinton  trouvera  dans  ces  papiers  (//  dt'jjuso  ^iir  la 
tahle  un",  lùinne  de  pdpiorfi)  tous  les  reuseignemenls  dont  il 
a  besoin,  le  plan  de  West-Point,  le  chill're  de  la  garnison, 
les  endroits  où  il  faut  alla(|uer,  etc.  Samedi  soir,  le  gé- 
néral arborera  le  drapeau  anglais  à  West-Point,  s'il  le  veut. 

AKDRÉ  {prenant  les  papiers). 

Je  crois,  général,  que  je  ne  devrais  pas  porter  sur  moi  de 
pareils  papiers,  si,  par  hasard,  j'étais  arrêté,  ils  nous  trahi- 
raient. 

4 
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AHNOLI». 


Non,  il  laiil  <jiu!  h;  ^'(''iummI  (lliriloii  en  [»i*(M111('  coiiiiais- 
saiico  ;  cachoz-los  ilaiis  vos  holtos  cl  soyo/  liMii(|uillc. 

ANDRÉ.  , 

(Vcsl  l)ion,  il  fiiiil  qiiiî  je  parle  maiiilcuaiil  ;  le  jour  va 
bicul(M  parailre;  ji;  n'ai  pas  tic  Ictnps  à  pcnlrc. 

AUNOLD. 

C'esl  vrai.  [Il  nonne  rt  Stititli  nvt'ivc).  Monsioir  Sinilli, 
M.  Aiiderson  dôsiri!  s'en  rt!t<»iiriii;r,  veiiillcï  le  conduire  iin- 
incilialemeul  à  honl  du  Vullnrc. 

SMlTil. 

Mais  vous  savez  que  le  Vultnre  a  élé  oi)lipé  de  s'éloigner 
elqu'il  ne  reslc  plus  à  M.  Anderson  (|ue  la  voie  do  lerrc  pour 
se  rendre  à  iNevv-York.     Elle  esl  plus  dangereuse. 

ANDRÉ. 

C'est  égal,  je  ne  puis  rester  ici. 

ARNOLD. 

Il  faut,  M.  Sinilli,  que  vous  procuriez  à  M.  Anderson  un 
déguisement  complet,  et  que  vous  l'accompagniez  justju'à 
ce  qu'il  soit  en  sûreté. 

SMITU. 

C'est  bien,  général. 

ARNOLD  [il  écrit). 

M.  Anderson,  voici  votre  passeport. 

ANDRÉ. 

M.  Smith,  je  suis  à  vos  ordres,  [lldonne  la  main  à  Arnold. 
Général,  au  revoir. 

ARNOLD. 

Bon  voyage  !  (André  et  Smith  sortent.) 
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ARNOLD   {seul,  SOmfjl'C). 

('i't'sl  fait,  Lo  sort  en  est  jt'l<''.  .  .  .  Dans  deux  jours,  rnîi 
vcn^caïKo  srra  a('(-oiii|ilio,iiioii  aiiiliilioii  salislaile. . .  Doux 
Jours!  c'est  liicu  long,  lors(|in;  sa  io  (une,  son  ainhition,  sa 
vie,  le  sort  d'un  pays  nit^ini'  (lépend  de  l'évéïienuMil  (ju'ou 
attend  !  Jl'  ne  nie  suis  jam  ils  senti  si  .Mal  à  l'aise. ...  Il  nu; 
«eiuble  (|ue  y',  lève...  0'"' 'li'"''i  !•'  nionde'.'...  (^)ue  dira 
l'histoire?. . .  Mais  hali  !  |ioun|uoi  ces  |)ensées  iiuitiles?. . . 
Le  succès  juslilie  tout;  pr'Mions  les  moyens  de  réussir.... 
Allons  tout  iiréparer  ù  llobinson's  Dousu. 

TABLEAU  IX. 

{/'ni/xngo,  chemin  jtuhlir   d' Alhanij  à  IScw-  York  près  du 
Tarrytitirn.     /k's  ut  ores  df    ilitiifue  vùtr   du   clinniu.      Trois 
nméricuiua   up/Kirtrutitil  à   l'ussorialiou   di's  Shinucis    (rcor- 
cheurs  nnirriaiins)  Jouent   aux  cartes  sur  le  Lord  du   chemin 
dans  les  l/roussuilles). 

SCÈNE  I. 

l'un  des    mois  INDIVIDUS,  LE  CHEF. 

Pas  de  cl;ancc.  Si  je  faisais  aujourd'hui  la  rencontre 
d'un  royaliste,  il  passerait  mal  son  temps.  {/IccouteJ.  Tiens, 
il  nie  semble  (|uc  j'entends  les  pas  d'un  cheval....  Oui, 
quelqu'un  vieil,  préparons-nous,  {/l  jtrend  son  fusil  et  se 
niriqe  du  côté  du  ciiemin). 

{Le  major  André  a/)/mratt  à  cheval,  Paulding  va  au- 
devant  du  cheval  quil  arrête,  et  nœt  le  canon  de  son  fusil  sur 
la  poitrine  du  major  André). 

PAULDING. 

Où  allez-vous? 

ANDRÉ. 

Messieurs,  j'espère  que  vous  appartenez  à  notre  parti  ? 

PAULDING. 

Ouel  parti  ? 

ANDRÉ. 

Le  parti  d'en  bas.  (//  indique  en  même  temps  du  doigt  New- 
York). 
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PAULDING. 

Oui. 

ANDRÉ. 


Très-bien,  messieurs.  Jesui^  au  officier  anglais  en  voyage 
pour  des  alï'aires  particulières,  etj'cspcrc  (juc  vous  ne  me 
retarderez  pas  une  minute. 

PAULDING. 

C'est  bien,  mais  il  faut  que  vous  descendiez  immédiate- 
ment de  cbeval. 

ANDIIK.  I 

(//  tire  son  passeport  et  le  montre  à  Paidding  et  à  ses  com- 
pagnons (jui  étaient  accourus). 

"Vous  voyez  (pie  vous  auriez  tort  de  retarder  les  affaires 
du  général  en  in'arrètant. 

(/l  la  vue  du  passeport,  Panlrling  et  ses  compagnons  font 
mine  de  se  retirer  et  le  major  André  fait  avancer  son  cheval). 

PAULDING  {regardant  aller  le  major  André). 

J'ai  des  soupçons  ;  je  ne  puis  pas  le  laisser  partir  comme 
cela.     (//  se  dirige  du  coté  du  maior  et  arrête  son  cheval). 

PAULDING  {s'adressant  au  major). 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  vexé,  nous  n'a- 
vons aucunement  l'iiUention  de  vous  molester,  mais  dites 
donc,  n'auriez-vous  pas  quelque  lettre  sur  vous? 

ANDRÉ. 

Non. 

PAULDING. 

Venez  avec  nous,  nous  allons  voir  si  c'est  vrai.  {Ils  l'em- 
mènent dans  le  bois,  le  fouillent  et  ne  découvrent  rien.  Ils  font 
mine  de  vouloir  le  laiser  aller). 

PAULDING  {se  ravisant). 

Veuillez  ôter  vos  bottes  ? 

ANDRÉ.  ^ 

Pourquoi  ?  {Paulding  tire  une  des  bottes  du  major). 
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PAULUING. 


(//  tire  l'antre  botte  et  pasfie  la  main  sous  le  pied  du  major). 
11  y  a  (|ncl(|iie  chose  ici.  (//  tire  le  chausson  du  major  et  des 
papiers  tombent  à  ter7'e.     Pauklinf/  les  rarnasse). 

Un  plande  West-Point,  dos  papiers  à  l'adresse  du  général 
Clinton. . .  C'est  un  espion. 

ANDRÉ. 

Messieurs,  je  vous  doiine  ma  montre  et  tout  l'argent  que 
j'ai  sur  moi,  si  vous  me  laissez  continuer  ma  route. 

l'un  des  miliciens. 

'    Ne  donneriez-vous  pas  plus  que  cela? 

ANDRÉ. 

Oui,  fixez  le  cliiffre.  L'un  de  vous  ira  à  New- York  cher- 
cher la  somme  et  je  resterai  au  milieu  de  vous  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  de  retour. 

TAULDING  {avec  énergie). 

Pas  ponr  10,000  louis.  Notre  devoir  est  de  vous  conduire 
auprès  du  colonel  Jameson  qui  commande  le  poste  voisin. 
{Ils  partent  avec  lui). 

TABLEAU  X. 

{Arnold  dans  son  cabinet  privé  à  Itobinson's  House,  son 
quartier  général.     Il  marche,  l\iir  préoccupé). 

SGÈxNE  I. 

MONOLOGUE. 

Pas  de  nouvelles. . .  Il  doit  être  rendu  depuis  avant-hier 
.soir  à  New- York. . .  (Cependant  Clinton  n'agit  pas. . .  Que 
s'**  se  passe-t-ii  ?. . .  S'il  avait  été  arrêté  !. . .  Je  n'aurais  pas  du 
lui  donner  ces  papiers. . .  Smith  a  eu  tort  de  le  quitter. . . 
André  est  un  homme  à  se  laisser  tromper,  il  est  trop 
franc. . ,  S'il  était  arrêté  !. , .  Pour  la  première  fois  de  ma 
vie  j'ai  peur. . .  Cette  pensée  m'accahle. . .  Mais  non,  c'est 
impossible,    ce   serait   trop  affreux. ...  Washington  et  La- 
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favettc  doivent  ôtro  bientôt  ici.  Allons,  faisons  bonne 
ligure...  Wasliington,  quel  trioinpbe  |)0iir  lui,  si  je  ne 
réussis  pas  !  Et  quel  déslioiineur  [)()ur  moi  !.  . .  (On  frappe 
à  la  porte,  il  oiwre  et  madame  Arnold  entre). 

SCÈNE  II. 

MADAME  ARNOLD  {tenant  unc  lettre  à  la  main). 

Mon  cher  Arnold,  le  général  Wasbington  et  le  général 
Lafayelte  m'écrivent  de  ne  pas  les  attendre  pour  le  déjeuner 
vu  qu'ils  ne  pourront  être  ici  que  plus  tard  dans  le  cours  de 
Ict  journée  ;  ils  nous  ont  envoyé  leurs  aides-de-cainp,  les 
colonels  Ilarnillon  et  McIIenry.  {Arnold  paraît  pensif  et 
distrait). 

MADAME   ARNOLD. 

Qu'y  a-t-il  donc,  général?  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  aussi 
inquiet  et  absorbé. 

ARNOLD   {faisant  un  effort  sur  lui-même). 

Ce  n'est  rien rien. 

MADAME  ARWOLD. 

Allons,  le  déjeuner  est  prêt,  venez. 
TABLEAU  XT. 

Arnold,  sa  femme  et  les  colonels  Ilnmilton  et  McTfenry  se 
mettent  à  table  à  lioOinson's  House.      Waiter  {un  nègre). 

SCÈNE  I. 

ARNOLD  (s' adressant  à  Ilamilton  et  McHcnrij, 

Qu'est-ce  qui  retarde  donc  l'arrivée  des  généraux  Wash- 
ington et  Lafavctte? 

IIAMILTON. 

Le  général  en  chef  est  occupé  à  montrei  au  général  La- 
fayette  et  au  général  Knox  les  travaux  qu'il  a  fait  faire  à 
West-Point. 

ARNOLD. 

Le  général  Lafayefte  veut  toujours  qu'on  fasse  une  des- 
cente sur  New  -York  ? 


McIÎKNUY. 

Oui,  depuis  surtout  quo  les  troupes  françaises  sont  arrivées, 
il  veut  qu'on  se  hâte  do  les  ein[)loyer. 

MADAME   ARNOLD   A    IIAMILTON. 

A-t-on  des  nouvtdies,   colonel,  de   l'entrevue  du  frénéral- 
en-chef  avec  legénéralRochaniljcau  et  les  olïiciers  français? 


/  IIAMILTON, 

V 

Oui,  madame,    l'entrevue  a  été  des    plus   cordiales  cl  on 

s'est  parfaitement  entendu  sur  la  lij^ne  de  conduite  à  suivre. 

Les  otiiciers  français   sont   enchantés  de  Washinp:ton.     Ils 

ont  assisté  à  une  scène  qui  les  a  intéressés  et  leur  a  prouve 

combien    le    géncral-en-chef    est    populaire.     Lorscpie   le 

général  Washington  est  sorti   de    la   maison  où  l'entrevue 

de  Hartford  avait  eu  lieu,  une  foule  considérable  l'attendait, 

et  en  le  voyant,  elle  lui  a  fait   une   ovation    enthonsiaste. 

Hommes,  femmes  et  enfants  se   précipitaient  au-devant  de 

lui,  pour  le  voir,  le    toucher    même    et   criaient:  "Vive 

Washington  !  "  Vive  le  père  de  la  patrie."  Washington,  se 

tournant  vers  les  ofTiciers  français,  leur  dit  en  leur  montrant 

la  foule  :  "  Nous  pouvons  être  vaincus  par  les  anglais,  mais 

voyez  l'armée  qu'ils  ne  vaincront  jamais." 

ARNOLD  {mal  à  l'aisé). 

En  effet,  c'était  bien  dit. 

McHenry  {au  général  Arnold'. 

Vous  savez,  sans  doute,  (pie  le  général-cn-chef.  pour  faire 
acte  de  courtoisie  à  l'égard  des  olHciers  français,  a  décidé 
que  les  otiiciers  américains  porteraient  à  l'avenir  la  cocarde 
blanche  et  noire. 

LE   GÉNÉRAL   ARNOLD. 

'^  L'arrivée  des  Français  paraît  avoir  produit  un  grand  effet 
sur  Washington. 

DAMILTON. 

Oui,  général,  il  croit  qu'ils  vont  nous  donner  cette  supé- 
riorité maritime  qui  nous  a  nianqué  jusqu'à  présent  et  qui 
a  été  si  utile  aux  Anglais. 


' —  no  — 

McUenry. 

11  aime  plus  que  jamais  Lafayelte,  c  ir,  c'est  à  ses  instances 
qu'on  doit  en  ^M•ande  partie  les  secours  qui  nous  arrivent  de 
France.  Et  ce  n'est  pas  seulement  des  soldats  qu'il  nous 
fournit,  mais  de  l'argiMit,  des  bardes,  des  chaussures  et  de 
l'argent.  Ce  (ju'on  ne  sait  |)as  sulfisaniment,  peut-être,  c'est 
que  le  général  I^afayette,  non  content  de  mettre  ses  talents 
militaires  au  service  de  notre  cause,  et  de  donner  l'exemple 
de  la  bravoure  sur  les  cbamps  de  bataille,  a  sacritié  déjà 
une  bonne  partie  de  sa  fortune  personnelle  pour  nourrir  et 
habiller  nos  soldats. 

ARNOLD  (nerveux,  distrait). 
C'est  beau. 

DAMILTON. 

Les  Américains  ont  contracté  envers  le  général  Lafayette 
une  dette  de  reconnaissance  qu'ils  sauront  acquitter,  j'espère. 

MADAME   ARNOLD. 

Dites  donc,  colonel,  ces  officiers  français  qui  viennent 
d'arriver,  connnent  sont-ils? 

UAMILTON. 

Ils  sont  charmants,  madame,  et  appartiennent  presque  tous 
h.  des  familles  nobles  et  distinguées.  Inutile  de  dire  qu'ils 
doivent  élre  galants,  puisqu'ils  sont  français. 

ARNOLD  {cssatjant  d'être  gai). 

Voyons,  messieurs,  ne  dites  pas  trop  de  bien  des  Français, 
vous  allez  ins|)irer  à  madame  Arnold  une  curiosité  qui  me 
rendra  jaloux. 

MADAME    ARNOLD. 


ien,  au   risque  <le   vous  rendre  jaloux,  général,  je  vous 
aérai  que  j'ai  hâte  de  les  voir  ces  olFiciers  français. 


B 

avouerai 


SCÈNE  II. 


{Un  sergent  entre  et  remet  une  lettre  à  Arnold).  Général, 
c'est  une  lettre  du  lieutenant-colonel  Jameson.  {A7'nold, 
ouvre  la  lettt'e,  lit  satis  trahir  son  émotion  et  se  lève). 
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ARNOLD. 

Messieurs,  je  vous  dornanrle  pardon,  une  affaire  impor- 
tante me  force  de  partir  iinmédialeiiKMit  pour  West-Point. 
Veuillez  aussi  excuser,  un  instant,  madame  Arnold.  {Arnold 
tt  $a  femme  sortent. 

SCÈNE  III. 

HAMILTON  ET  McïIenuy  (à  table). 

UAMILTON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  Qu'est-ce  qui  peut  appeler  le  général 
Arnold  si  promptement  à  West-Point?  Il  faut  (ju'il  ait  reçu 
quelque  nouvelle  importante,  car  il  aurait  attendu  le  géné- 
ral-en-chef, 

McIIenry. 

L'armée  anj^laise  est  peut-être  en  mouvement,  l^ord 
Clinton  pourrait  bien  s'être  décidé  à  venir  attaquer  West- 
Point  ? 

HAMILTON. 

Oui,  il  y  a  déjà  quehpie  temps  qu'il  |)araît  nourrir  ce  pro- 
jet. Le  capitaine  Madison  mo  disait,  hier,  que  le  major 
André  l'avait  menacé  en  riant  devenir  le  l'aire  prisonnier  à 
West-Point.  André  a  peut-être  parlé  avec  connaissance  de 
cause. 

McIIenry. 

Si  nous  sortions  un  instant  en  attendant  que  madame 
Arnold  revienne. 

HAMILTON. 

Oui,  allons,  {ils  sortent). 

TABLEAU  XII. 

{Boudoir  des  demoiselles  Parker  à  Neu*-York). 

SCÈNE  I. 

{Nelly  et  Eua,  brodant). 

EVA  {soucieuse). 

Pas  de  nouvelles  encore  du  major  André. ...  Il  a  promi^ 
de  nous  faire  avertir  s'il  lui  arrivait  quelque  chose. 
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NELLY. 

OÙ  peut-il  ôtre  allé? 

EVA. 

C'est  ce  que  je  cherche  en  vain. 

NELLY. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Chainhcrs  soit  parti  avec  lui. 

EYA. 

Oui,  il  s'agit  évidemment  d'une  mission  secrète  et  impor- 
tante. 

NELLY. 

Je  ne  sais  l'effet  que  produit  sur  nmi  ce  Chamhcrs.  Sais-- 
tu  que  je  le  soupçonne  d'circ  rinconiui  (jui  ;i  dit  à  Cun- 
ningham  et  O'Keel'e  (juc  Madison  était  caché  ici? 

EVA. 

C'est  impossible,  Frank  l'aurait  reconnu. 

NELLY. 

11  croit  avoir  reconnu  sa  voix. 

EVA. 

Non,  c'est  impossible,  Chambcrs  n'est  pas  assez  méchant 
pour  cela,  et  d'ailleurs  il  faudrait  supposer  qu'il  y  a  des 
espions  parmi  nos  serviteurs. 

NELLY. 

Ce  n'est  pas  impossible.  Mais  à  propos  de  Frank,  a-t-il 
été  heureux  de  s'en  sauver  comme  cela? 

EVA. 

Oui,  sans  le  major  André,  il  ne  serait  pas  revenu  vivant. 
Il  en  a  été  (juittc  pour  être  déchargé. 

NELiY  {)uant). 

C'est  bien  ce  qu'il  voulait. 

EVA  {pensive). 

Tu  est  bien  heureuse,  toi  d'avoir,  appris  que  Madison 


—  50  — 

s'est  rendu,  cette  fois,  sans  accident  à  son   poste.     Si  tu  sa- 
vais coininc  je  suis  en  peine  ! 


NELLY. 


Je  désire  autant  que  toi  recevoir  dos  nouvelles  du  major 
André,  (h'ois-tu,  après  ce  (|u'il  vient  do.  faire  pour  Madi- 
son,  (|ue  je  n'exposerais  pas  tna  vie,  s'il  le  fallait,  pour  le 
sauver. 

EVA. 

Oh  !  merci,  Nelly,  merci.  {EUo  l'embrasse).  Il  mérite 
bien  qu'on  l'aime,  hein? 

NELLY  {en  riant). 

Oui  autant  que  le  capitaine  Madison  lui-même. 

EVA  {hlle  regarde  jjar  la  fenêtre). 

M.  Chambers  qui  se  dirige  de  ce  côté  ! 

NELLY. 

M.  Chambers  !  C'est  étrange.  {Fra  est  transportée.  La 
porte  s'ouvre  et  Chambers  entre.     Il  salue). 

EVA. 

I\fon  Dieu  qu'est-ce  qui  vous  amène  ici? 

CDAMBERS. 

Le  major  André  m'a  chargé  de  venir]  vous  donner  des- 
nouvelles. 

EVA  {remplie  d'anxiété). 

Q'uest-il  arrivé? 

CDAMBERS  {hésitant). 
Il  a  été  arrêté  ? 

EVA    ET  NLLLY. 

Arrêté  !  Où  ?  Par  qui  ? 

CUAMBERS. 

A  Tarrytown,  par  les  rebelles.  Il  revenait  de  West 
Point  où  il  avait  eu  une  entrevue  avec  le  général  Arnold. 
On  a  trouvé  sur  lui  des  papiers  compromettants. 
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EVA. 


Est-il  en  danger? 


CHAMBEllS. 

Oui,  car  il  est  considéré  comme  un  espion. 

EVA. 

Ou  est-il  maintenant  ? 

CIIAMBERS. 

On  doit  le  conduire  à  West  Point  ou  à  Tappan  pour  lui 
faire  son  procès  immédiatetnent. 

EVA. 

Mais  il  faut  le  sauver,  le  sauver  à  tout  prix.     Que  faire? 

CIIAMBERS. 

Je  suis  parti  de  Dobhs  Ferry,  où  j'attendais  son  retour, 
pour  vous  annoncer  son  arrestation,  et  voir  Sir  Henry  Clin- 
ton, afin  qu'il  agisse  imniédiatemout. 

EVA  {nf/ùi'c,  avec  énergie). 

M.  Chamhers,  voulez-vous  m'accompagncr  jusqu'au  pre- 
mier poste  américain?  ^ 

NELLY. 

Mon  Dieu  !  que  veux-tu  faire  ? 

EVA. 

Voir  Madison,  le  général  Washington,  essayer  de  sauver 
le  major  André. 

CIIAMBERS. 

C'est  une  entreprise  dillicile  et  dangereuse,  mais  le  capi- 
taine Madison  fera  tout,  sans  doute,  pour  sauver  le  major 
André. 

EVA  {à  Nelbj). 

Le  major  André  ne  mérite  t-il  pas  qu'on  s'expose  pour 
lui? 

NELLY  {avec  énergie). 

Oui,  et  si  tu  veux  que  je  t'accompagne,  je  suis  prête. 


—  ()1  — 

EVA. 

Non,  il  faut  ([ue  tu  restes  ici,  je  vais  deinaiider  à  Frnnkde 
\ciiir  avec  moi.     (l'Jlle  sonne.    Ia;  n/'f/rc  John  ouvre  la  porte). 

EVA. 

John,  dites  à  Frank  de  venir  ici. 

NELLY. 

Que  dirai-j(!  à  Papa? 

EVA. 

Tout  ce  que  tu  pourras  pour  me  faire  excuser.     {Frank 
arrive.     Il  regarde  de  travers  C/iainlfers). 

EVA. 

Frank,  le  major   André  est  arrêté,   sa  vie  est   en  danger, 
voulez-vous  venir  avec  moi  à  ^Vesl  Point? 

FRANK. 

Au  bout  du  monde  pour  vous  faire  plaisir  et  être   utile  à 
ce  bon  major  André, 

EVA. 

Merci,  allez-vous  [préparer  («  Chambers).  Quand    parti- 
rons ifous. 

CUAMBERS. 


Aussitôtjque  j'aurai  vu  Sir  Henry. 

EVA. 

Je  vais  avec  vous.  Veuillez  m'attendre.  Nelly  viens 
donc  dans  ma  cbambre  m'aider  à  l'aire  mes  préparatifs. 

CUAMBERS  (seul). 

J'aurais  tort  de  ne  pas  favoriser  le  projet  de  mademoi- 
selle Eva,  car  il  va  mettre  Madison  dans  une  position  dilïi- 
cile.  S'il  ne  fait  pas  tout  en  son  pouvoir  pour  sauver  le 
major  André,  il  perdra  l'estime  de  la  famille  Parker,  de 
Nelly  elle  même,  ou  bien  il  commettra  probablement  pour 
le  sauver  quelque  grave  imprudence.  Le  résultat,  dans  les 
deux  cas,  ne  peut  que  lui  être  funeste.     Il   ne  s'imaginait 
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pas  (|u\mi  sorlaiil  (l»r  prison  il  toiiiliail  de  (lliiiryhtM'ii  S(\ll;i. 
L'aiTosliilioii  (lu  major  Aiidri';  iail  avorter  un  projet  (|iii 
auruil  ruiné  lu  ciuise  dos  ridndles,  mais  lu  ruine  de  Madison 
c»t  un  dôdumma<^'eMK;iit  pour  niui. 

JuiiN  {Il  ouvre  la  porte), 

M.  Cliamhers,  les  dames  vous  ntlendeiit  à  la  porte  {Exit). 

TABLEAU  Xlll. 

SCÈNE  I. 

robinson's  iiousk. 
{Washington,  Lafuj/ctte,  Knox  et.  Haniilton  entrent).  • 

IIAMILTON    A    AVASUINliTON. 

Yoici  des  papiers  importants, que  je  viens  de  recevoir  du 
colonel  Jamcson.  {/fainilton  les  lui  remet).  Washington 
parcourt  ces  papiers  d'un  air  triste  et  soucieux  et  les  passe 
aux  généraux  Lafayette  et  Knox). 

\S'ASIIINGïON. 

A  qui  pouvons  nous  nous  fier  maintenant  ?  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre. . .  Colonel  {s' adressant  à  JJamilton),  ordon- 
donnez  ((u'on  se  mette  immédiatement  à  la  poursuite  du  gé- 
néral Arnold  et  courez  à  West-Point  :  que  tout  soit  en  ordre 
et  chacun  à  son  poste,  alin  d'éviter  une  surprise.  {I/amilton 
part). 

LAFAYETTE  {remettant  les  papiers  à  Washington). 

C'est  incroyable,  infâme  !  Général,  la  cause  pour  laquelle 
nous  combattons  n'a  jamais  couru  un  plus  grand  danger. 
Vous  avez  raison  de  croire  à  la  Providence.  Elle  nous  pro- 
tège évidemment.  Cette  trahison  avortée  apportera  heu- 
reusement plus  de  déshonneur  que  de  profit  à  nos  ennemis 
et  elle  ne  ternira  pas  l'honneur  d'une  armée  qui  depuis  cinq 
ans  donne  au  monde  l'exemple  du  désintéressement  et  do 
l'héroïsme. 

WASHINGTON. 

Arnold  avait  bien  des  défauts,  mais  je  n'aurais  jamais  cru 
<iu'il  était  capable  de  trahir  son  pays.     Obligé  de  le  censu- 
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ror,  je  l'avais  fait  avec  loiilc  la  di'licalcsse  possible,  et  pour 
l'eii^afier  à  réparer  ses  fautes,  je  lui  avais  acconlé  tout  ce 
qu'il  (leniaudait,  le  ^i-a'lc!  de  l>riL'adiei'-j4:t'iieral  et  le  cdiu- 
niaudemeut  de  West-Poiiit.  Si  j'ai  péclié,  c'est  par  excès 
de  bieiivcillauce  à  son  é^jard...  I/orf,'U(!il  (?t  la  convoitise 
l'ont  poi-du.  . . .  VA  |ui  sait  jus(|u'à  (|uel  point  la  trahison  a 
pénétré  dans  nos  ranjjfs'? 

LA FAYETTE. 

L'armée  américaine  ne  peut  renfermer  un  autre  traître 
comme  Arnold. 

WASHINGTON. 

Non,  je  ros|)ère,  mais  il  faut  être  sur  ses  ^'ardes,  . .  J'ou- 
bliais, où  est  madame  Arnold?  Sait-elle  ce  (jiii  se  passe? 

HAMILTON. 

Voici  précisément  le  major  Varick,  (jui  vient  de  la  voir. 
(  Varick  entre  et  nalue), 

WASniNGTON. 

Comment  est  madame  Arnold  ? 

VARICK. 

Dans  un  triste  état,  général  ;  elle  ne  vient  que  de  recou- 
\rer  sa  connaissance. 

WASUINGTON. 

Aliez  donc  lui  présenter  mes  respects  et  lui  dire  que  j'irai 
Ja  voir,  si  elle  le  désire.     {Varkk  sort). 

WASHINGTON. 

Comment  un  homme  dans  la  position  de  Arnold  peut-il 
trahir  son  pays?  Comment  peut-il  détruire  ainsi  son  nom, 
son  avenir  et  le  bonheur  de  sa  famille?. . . .  C'est  un  mys- 
tère pour  moi. . .  (  Varick  rentre). 

VARICK. 

Général,  madame  Arnold  vient  elle-même  vous  voir.  La 
voici  qui  entre.  (.)/af/ame  Arnold  entre,  appuyée  sur  le  brasde 
sa  femme  de  chambi^t). 
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SCÈNE  II. 

MAPAMK  AnNoi.n  {les  ypux  hagnnls,  Pair  troublé). 

fiént'ral,  que  voulez-vous?  Vouez- vouh  in'enlever  mon 
cul'aul  ?  Ne  suis-jo  pas  assez  lualliuureuse? 

WASHINGTON. 

Oli  !  madame,  clinssozde  votre  esprit  de  [lareilles  peiiséys. 
Je  voulais  vous  voir  dans  le  seul  but  de  vous  ollrir  mes 
houiujai^'es  et  mes  services. 

MVDAMi:    ARNOLD. 

Vous  ne  iikî  uïcMtrcz  pas  eu  prison  ?  Vous  ne  me  sépare- 
rez pas  de  mon  eufanl? 


WASHINGTON. 


Cerlaiuomcnl  non,  mailame  ;  quand  vous  voudrez  partir, 
je  vous  l'ei.ii  escorter  juscpi'oi'i  vous  voudrez.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  vouloir  accroître  le  mallieurcpii  vous  tVap()e. 


MADAMii  AiiNOLi).  {Elle  pleure). 


Ce  pauvre  enfant  !  (Jue  deviendrais-jc  si  on  me  l'enle- 
vait ?  Pauvre  petit!  (Jue  va-l-il  devenir  lui-même  ?  Quel 
triste  avenir  l'imprudence  de  son  père  lui  réserve  !  Moi  qui 
faisais  de  si  beaux  rêves  à  son  sujet. . .  Pour(juoi  est-il  né? 
Mieux  eut  valu  |tour  lui  (ju'il  n'eût  jamais  vu  le  jour  !. . . . 
Mais  tant  (jne  je  vivrai  on  ne  me  l'enlèvera  pas. . .  non,  ja- 
mais, {elle  se  levé)  ;  car,  général,  vous  ne  savez  pas  ce  que  peut 
faire  une  mère  pour  détendre  son  entant. . . . 

WASHINGTON. 

Calmez-vous,  madame,  je  vous  prie.  Que  puis-je  dire  et 
faire  pour  vous  assurer  de  mes  sympathies  à  votre  égard  ? 

MADAME  ARNOLD.  {Elle  se  rossied). 

C'est  vrai,  je  déraisonne,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. .  . .  Mai» 
lui,  Arnold,  où  est-il  ?  (Jn'^'st-il  devenu? 

WASHINGTON. 

Il  est  parti  pour  New-York,  p''obabIement. 


—  en  — 


MADAMR    AIINOLI). 


Ail  !  c'est  vrai...  je  me  ni|»|u!ll«î...  Non  <  lions  à  déjoimer 
il  a  reçu  une  lettre. .. .  il  ma  dit  detnandé  monter  iiV';c 
lui  dans  ma  i-liai'ilire,  il  m'a  dit  (|u'il  élail  ol)li^é  de  pjirtir 
immédialemenl.  .  .  .  que  >a  Nie  drpendait  d'une  miimte. . . 
Il  m'a  emlirassée,  et  je  ne  me  souviens  plus  de  rien.  {Elle 
snnijintc).  (îénéral,  vous  ne  le  l'crez  pas  mourir.  .  .  .  vous 
me  le  laisserez  voir. . . .  vous  aun-z  pitié  de  lui,  vous  tien- 
drez compt(>  des  services  rpi'il  a  rendus  à  son  pa\s....  U 
était  si  brave. . . .  {Elle pleure). 

WASHINGTON. 

Veuillez  eroire,  tnadame,  (|ue  je  ne  serai  guidé  dans  ma 
conduite  à  sou  é^'ard  |)ar  aucun  sentiment  de  haine,  mais 
seulement  par  l'intérêt  du   pays  et  l'honneur  de  l'armée 

américaine. 

{Madame  Arnold  iiccnhlér  par  la  douleur  demande  à  se  re- 
tirer.     Elle  sort  y  soutenue  par  sa  femme  de  chambre). 

WASHINGTON. 

Je  ii'aimo  pas  ces  tristes  scènes. 

SCÈNE  m. 

{Le  colonel  Ifamilton  entre). 

Général,  j'ai  exécuté  vos  ordres,  il  est  trop  tard  pour  arrê- 
ter Arnold.  En  partant  d'ici  il  s'est  jeté  dans  une  chaloupe 
{baryc),  s'est  lait  conduire  à  force  de  rames  à  hord  du  Vul- 
ture  et  a  passé  les  postes  américains  en  agitant  un  mouchoir 
blanc.     11  est  maintenant  hors  de  notre  atteinte. 

•WASHINGTON  {s'adrcssant  à  Varick). 

Veuillez  donc  allez  dire  à  madame  Arnold  qu'ayant  fait 
tout  en  mon  pouvoir  pour  arrêter  son  mari,  et  n'ayant  pas 
■  'ossi,  j'ai  du  plaisir  à  lui  annoncer  qu'il  est  maintenant  en 
sùi,..  .  Vous  pourrez  rester  avec  elle,  major,  et  voir  à  ce 
qu'elle  rcL  've  tous  les  soins  dont  elle  a  besoin  dans  sa  triste 
position. 

UAMILTON. 

Général,  le  major  .  ""Iré  sera  bientôt  ici  :  quels  ordres 
donnez-vous  à  son  sujet? 

5 
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AVASIIINGTON. 


Mcltez-lc  sous  bonne  garde  et  faites-le  conduire  sons 
escorte  aux  quarliers-LaMiéraux  de  l'année  à  Tappan.  Je 
vais  nommer  un  conseil  de  guerre  inunédialement. 


IIAMILTON. 


Je  vais  le  mettre  s'^us  la  garde  du  capitaine  Madison  ;  je 
crois  qu'on  ne  peut  trouver  un  honune  plus  sûr. 

WASHINGTON. 

Je  le  connais,  vot"c  clioix  est  excellent.  Que  le  major 
André  soit  sous  sa  garde  tant  que  son  sort  n'aura  pas  été 
déci  Je.     {Was/iÙKjton  sort  avec  sa  suite,  excepté  J/amilton. 

SCÈNE  V. 

{Le  major  André  entre  avec  le  major  Talmadge.) 

IIAMILTON  {présentant  la  main  à  André). 
Je  regrette,  major,  ce  qui  vous  arrive. 

ANDRÉ. 

Merci,  colonel,  mais  je  l'ai  voulu. 

SCÈNE  VI. 

{Le  capitaine  Madison  entre). 

iiAMiLTUN  {l'apercevant). 

Capitaine,  le  général-en-chef  ordonne  que  le  prisonnier 
soit  conduit  |)ar  vous  et  |iar  votre  compagnie  aux  quartiers- 
généraux  à  Tappan  et  qu'il  soit  sous  votre  garde  tant  que 
son  sort  n'aura  pas  été  décidé.  {Le  major  André  et  le  capi- 
taine Madison  se  regardent  et  ne  peuvent  s' empêcher  de  pous- 
ser un  cri  de  surprise) . 

MADISON  {donnant  la  main  à  André). 

Major,  veuillez  croire  que  je  regrette  d'être  chargé  d'une 
mission  à  laquelle  je  m'attendais  si  peu.  Le  devoir  a  quel- 
quefois de  cruelles  exigences. 

ANDRÉ  {ému). 

Capitaine  Madison,  vous  avez  bien  le  droit  d'èlre  surpris^ 
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car  ce  qui  arrive  diiïèrn  considérahlcmont  de  ce  que  je  vous 
avais  prédit  à  New-York.  Mais  -e  me  trouve  honoré  d'être 
sous  la  f^arde  d'offîciers  braves  et  loyaux  comme  le  major 
Taluiadffe  et  vous.     {Ils  sortent.      Varick  entre.) 

•  SCfiNE  VII. 

UAMILTON    ET   VARICK. 
HAMILTON. 

Cette  pauvre  madame  Arnold  est-elle  mieux? 

VARICK  {sombre). 
Oui,  un  peu. 

HAMILTON. 

Tant  mieux,  je  craignais  pour  sa  raison. 

VARICK. 

Eh!  qui  ne  perdrait  pas  la  tète?  Dites-moi  donc  colonel, 
tout  ce  que  cela  veut  dire.  Je  soupçonne  bien  tiuelque 
chose,  mais  c'est  si  all'reux  que  je  ne  puis  y  croire. 

HAMILTON. 

Ce  n'est  que  trop  vrai.     Arnold  est  un  traître. 

V  A  RI  c  K  {désespéré) . 
Arnold  traître!  Qu'allons-nous  devenir?    Quel   déshon- 


neur ! 


HAMILTON. 


Calmez-vous,  major,  on  doit  rendre  grâces  au  ciel  que  la 
conspiration  ait  été  découverte.  Venez  avec  moi  à  Wcst- 
Point,  vous  avez  besoin  de  distraction. 

TABLEAU  XIV. 

{Quartiers  généraux  de  l'armée  ô  Tappan.  Le  capitaine 
Madison,  seul,  se  promène,  l'air  pensif). 

SCÈNE  I.  • 

MONOLOGUE. 

Ce  pauvre  major  André!  Condamné  à  mort!....  Et 
quelle  mort  !.. .  Le  code   militaire  est  inexorable....  Lui 
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si  nohlc,  si  p:cnéreiix.  . .  .  cnndaiiiné  à  mourir  comme  un 
vil  meurtrier  ! . . . .  Oh  !  pouniiioi  l'ai-jc  connu  ?. . . .  Est-il 
possible  (le  le  voir,  de  l'approcher  sans  l'aimer  ?. .  .  . 

H  ne  sait  pas  le  genre  de  mort  (pii  l'attend,  ou  |)lu(ot  il 
ne  veut  pas  y  croire. . . ,  El  poiu'tant  je  ne  puis  rien  l'aire 
pour  lui....   rien....   (in  scrfjcnt  nUre). 

SCÈNE  II. 

LE   SERGENT. 

Capitaine,  on  vient  d'arrêter  une  femme  qui  a  demandé 
d'être  conduite  auprès  de  vous. 

MADISON    {sui'pi'is). 

Faites-la  entrer.     {Mademoiselle  Eva  Parker  entre). 

CAPITAINE  MADISON     {i apercevant). 

Ce  n'est  pas  possible,  mes  veux  me  trompent. . .  Ce  n'est 
pas  vous,  mademoiselle  Eva  i 

EVA. 

Oui,  c'est  moi.  Aussitôt  que  j'ai  appris  que  le  major 
André  était  arrêté  et  que  sa  vie  était  exposée,  je  suis  partie 
immédiatement  avec  Frank. 

MADISON  (//  donne  la  main  à  Frank). 

Frank!  l'homme  qui  m'a  sauvé.  Je  regrette  de  ne  pas 
avoir  eu  encore  l'occasion  de  reconnaître  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi. 

FRANK. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  capitaine. 

MADISON  (à  Eva). 

Mais  votre  famille  sait-elle  où  vous  êtes,  sait-elle  à  quels 
dangers  vous  vous  exposez? 

EVA. 

Mon  père  ne  sait  rien,  mais  Eva  sait  tout,  et  au  lieu  de 
me  décourager,  elle  m'a  dit  qu'à  ma  place  elle  ferait  comme 
moi. 


—  GO  — 

MADISON   {(Kjité,  ému). 

YraiinonI,  je  no  sais  que  vous  dire...  tant  de  dévoue- 
ineut  et  d'imj)rudeiice  me  hoiileveise. 

i:VA. 

Paricz-tnoi  iinrnédialemeut  du  major  André.  Comment 
est-il  ?  (ju'ii-t  on  décidé  à  son  sujet? 

MADISON  {embarrassé,  hésitant  à  répondre.) 

EVA. 

Ne  craignez  pas  de  me  dire  la  vérité.  Il  n'est  pas  déjà 
mort? 

MADISON. 

Non,  non,  mais  il  a  comparudevant  un  conseil  de  guerre  ; 
il  a  tout  avoué,  il  a  recoiuiu  (ju'il  avait  violé  les  lois  de  la 
guerre,  et  il  a  été  condanuié  sur  sa  propre  confession. 

EVA. 

C'est-à-dire  condamné  à  mort  ? 

MADISON. 

Oui. 

EVA. 

Vous  allez  m'aidcr  à  le  sauver  ! 

MADISON. 

Le  prisonnier  est  sous  ma  garde. 

EVA. 

Sous  votre  garde  ?. . . .  Alors,  conduisez-moi  immédiate- 
ment auprès  du  général-en-clief. 

MADISON. 

Je  l'attends  ici  même.  . .  Le  voici  qui  entre. 

SCÈNE  III. 
EVA  {se  jetant  aux  genoux  de  Washington). 
Général,  je  viens  voir  s'il  est  vrai  que  vous  êtes  généreux 
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comme  on  dit,  je  viens  vous  demander  la  grâce  du  major 
André. . . . 

WASHINGTON  {l'interrompant). 

Mademoiselle,  relevez- vous.  Qui  êtes-vous?  d'où  venez- 
vous  ?  [È'ile  se  lève). 

MADISON. 

C'est  Mademoiselle  Eva  Parker,  la  fille  d'un  des  princi-; 
paux  citoyens  de  New-York. 

,  j-j  WASHINGTON. 

Je  le  connais  de  nom.  {Il  s'adresse  à  Eva). 
î^Madoi  iiiselle,  votre  dévouement  me  touche.  Ce  que  vous 
faites  là  est  imprudent,  mais  c'est  noble,  généreux.... 
Mais  que  j)uis-je  taire?  Je  suis  sensible  aux  sympathies  et 
aux  actes  de  dévouement  que  ce  jeune  otïicier  inspire  à 
tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  je  n'entends  autour  de  moi 
que  les  éloges  les  pins  tlatteurs  de  son  caractère  et  de  son 
esprit.  Mais  le  capitaine  Madison  a  dû  vous  apprendre 
qu'il  vient  d'être  condamné  [)ar  un  conseil  dejguerre,  sur  sa 
propre  confession,  et  qu'il  reconnait  lui-môme  la  justice  de 
sa  condamnation. 

EVA. 

Général,  je  ne  connais  pas  les  lois  de  la  guerre.  J'admets,» 
comme  on  me  le  répèle  souvent,  (pie  les  Anglais  ont  posé 
eux-mêmes  les  règles  et  les  précédents  à  suivre  en  pareil 
cas.  Tout  ce  que  je  sais  et  ce  qui  devrait  vous  toucher,  c'est 
que  le  major  André  est  victime  de  sa  générosité,  de  son  dé- 
vouement pour  la  cause  (pi'il  a  embrassée  et  qu'il  croit  bonne: 
il  n'est  coupiible  que  d'avoir  voulu  faire  son  devoir  en  obéis- 
sant aux  ordres  de  son  général. 

WASHINGTON. 

Malheureusement,  mademoiselle,  la  loi  ne  fait  pas  d'ex- 
ception, elle  détinit  et  punit  une  od'ense  et  s'applique  à 
toutes  les  personnes  indistinctement.  Je  m'intéresse  plus 
que  jamais,  mademoiselle,  à  votre  noble  protégé,  mais  per- 
sonne ne  m'a  indiqué  encore  le  moyen  de  le  sauver. 
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EVA. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  amis  comme  parmi  les 
adversaires  du  major  André  pour  dire  qu'il  est  regrettable 
qu'il  soit  puni,  quand  le  véritable  coupable  est  en  liberté. 

WASHINGTON. 

Vos  nobles  sentiments,  mademoiselle,  et  vos  remarques 
judicieuses  ont  plus  d'inlluence  sur  moi  que  les  menaces  du 
général  Arnold  et  les  procédés  indélicats  de  ceux  que  le 
général  (Clinton  a  envoyés  ici.  . .  Vous  dites  avec  raison  que 
le  plus  grand  coupable  est  le  général  Arnold. . . .  Eh  bien, 
qu'on  nous  le  livre  et  nous  mettrons  le  major  André  en  li- 
berté. 

EVA  {se  redressant,  les  yeux  pleins  d'espoir). 

WASHINGTON  {continuant  avant  qu'elle  parle). 

Mademoiselle,  ne  vous  réjouissez  pas  trop  d'avance,  j'ai 
peut-être  tort  de  faire  luire  dans  votre  âme  une  lueur  d'es- 
pérance, car  Lord  Clinton  ne  voudra  jamais  livrer  Arnold. 

MADISON, 

N'y  aurait-il  pas  moyen,  général,  de  sonder  Lord  Clinton 
à  ce  sujet. 

WASHINGTON. 

Oui,  pour  VU  que  personne  ne  se  croie  autorisé  par  moi  à 
lui  faire  des  propositions.  Il  faudrait,  pour  accomplir  une 
pareille  mission,  un  homme  brave,  intelligent  et  actif. 

EVA. 

Oh  1  merci,  général,  merci.  Cet  homme^  il  est  tout  trouvé, 
le  voici.     {Llle  montre  Madison). 

WASHINGTON. 

Capitaine,  voulez-vous  y  aller? 

MADISON. 

Oui,  général,  si  vous  le  permettez. 
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WASHINGTON. 

Allez  faire  vos  prépnratils  et  revenez  aussitôt  que  possible 
chercher  des  (lé|)('clios  (|ue  je  désire  envoyer  à  Lcird  Clinton. 

(yest  aujourd'hui  le  2U,  et  il  f;nit  (|U(!  vous  soyez  ici  le  2 
octobre  avant-midi...  Mademoiselle  Parker  vous  accom- 
pagnera, sans  doute  ? 

EVA. 

Oui,  général,  j'irai  avec  le  capitaine'Madison  ajiprès  du 
général  Clinton,  et  je  lui  dirai  que  le  seul  moyen  de  rache- 
ter la  faute  qu'il  a  commise  en  exposant  la  vio  d'un  homme 
comme  le  major  André,  c'est  d'accepler  votre  ollVe.  S'il  re- 
fuse, c'est  lui  qui  portera  la  responsabilité  de  la  mort  d'un 
homme  que  ses  ennemis  mêmes  regretteront,  fiénéral,  j'ai 
une  autre  grâce  à  vous  demander  avant  de  partir.  Puis-je 
voir  le  major  André? 

WASniNGTON. 

Je  regrette,  mademoiselle,  de  ne  pouvoir  accéder  à  votre 
demande.  Je  ne  pourrais  consentir  à  cette  entrevue  sans 
me  mettre  en  contradicti^ni  avec  les  ordres  sévères  que  j'ai 
donnés  et  la  manière  d'agir  «pie  je  me  suis  imposée  dans 
cette  affaire.  Mais  le  major  André  sera  informé  desdémar- 
ches héroïques  (|ue  vous  venez  de  faire  en  sa  faveur.  {Se 
préparant  à  écrire.)  (ja|)itaine,  revenez  dans  dix  minutes. 
{Madison  et  F  va  sortent) . 

TABLKAU. 

{Le  général  Clinton  aux  rpiartiers-généranx  de  New-  York^ 
avec  queUjues-ims  de  ses  officiers  principaux.  Il  marche  et 
paraît  très- agité). 

MONOLOGUE. 

Ainsi,  c'est  fini,  prières,  menaces,  tout  a  été  inutile. . .  Il 
faut  que  ce  pauvre  André  meure.  ...  (pi'il  meure  comme 
un  espion...  Pas  de  moyens  de  le  sauver...  Noble  jeune 
homme  que  j'aimais  comme  un  enfant  !. . .  Mon  amiti  >  et 
ma  confiance  lui  ont  été  fatales. . .  (juel  triste  dénouement 
d'un  projet  sur  lequel  je  comptais  tant  !. . .  Tout  paraissait 
si  bien  combiné,  si  parfaitement  préparé. . .  11  me  semblait 
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déjà  voir  le  drapeau  du  roi  flotter  sur  les  forts  de  l'Iïudson  I 
Quel  triotnplie  pour  moi  !. . .  Ue  tout  cela  il  ue  me  reste 
que  la  honte  de  riiisuc(;ès  et  le  clia<p'rin  d'avoir  envoyé  à  la 
mort,  à  l'échafaud  celui  de  mes  (dHcicrs  qui  m'était  le  plus 
cher,  André  qui  s'est  sacrilié  pour  m'étre  agréal)le,  pour 
rendre  service  à  l'urmée...  Uh  !  queue  douuerais-je  pas 
pour  le  sauver  !. . . 

UN    SERGENT. 

(Entrant  et  remettant  une  lettre  à  l'aidc-de-eamp  qui  la 
passe  à  Clinton). 

CLINTON  (lisant). 

Faites  entrer. 

SCÈNE  II. 

(Madison  et  Eva  entrent). 

MADisoN  (dormant  un  inessage  à  Clinton). 

Votre  Excellence,  un  messaj^c  du    général  Washington. 

CLINTON  (lisant). 

Vous  êtes  le  capitaine  Madison  ? 

MADISON.  ■.] 

Oui,  Votre  Excellence. 

CLINTON. 

Et  vous,  mademoiselle  ?. . .  (//  regarde  et  parait  siirp7'is)* 
Mais  j  '■  vous  reconnais,  vous  êtes  mademoiselle  Parker  ? 

EVA. 

Oui,  général. 

CLINTON  (à  Madison  et  Eva). 

Désirez-vous  avoir  une  entrevue  privée. 

MADISON. 

S'il  vous  plait,  Votre  Excellence.  (Les  officiers  se  retirent). 
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CLINTON  {à  Mademoiselle  Parker). 

Comment  se  lait- il  que  vous  soyez  avec  le  capitaine 
Madison  ? 

EVA. 

Je  viens  de  Tappan,  des  qnarlicrs-péncraux  de  l'armée 
américaine.  Je  suis  allée  là  pour  empêcher  qu'on  sacrifie 
à  des  lois,  à  des  usages  barbares  \\\\  homme  que  vous  esti- 
mez, que  tout  le  monde  aime,  un  homme  dont  la  mort  sera 
une  tache  pour  tous  ceux  qui  en  seront  responsables. 

CLINTON. 

Mademoiselle,  vous  savez  que  personne  plus  que  moi 
ne  regretterait  la  mort  de  ce  pauvre  André.  Vous  savez 
aussi  que  j'ai  tout  fait  pour  le  sauver,  mais  tout  jusqu'à 
présent  à  été  inutile. 

MADISON. 

Tous  parmi  nous,  depuis  le  pénéral-en-chef  jusqu'au 
moindre  soldat,  désireru  sauver  le  major  André,  mais  tous 
aussi  comprennent  que  les  lois,  les  usaf,'es  de  la  guerre, 
l'honneur  et  l'intérêt  de  notre  cause  exigent  la  punition 
d'une  faute  dont  le  major  André  lui-même  reconnaît  la  gra- 
vité. Il  n'y  a  (pi'uu  seul  moyeu  de  concilier  nos  sympa- 
thies pour  le  major  André  avec  les  exigences  de  la  guerre. 
Ayant  en  notre  possession  l'un  des  auteurs  de  la  conspira- 
tion, nous  ne  pouvons  le  liiisser  échapper  que  si  on  nous 
livre  le  principal  coupable. 

CLINTON  {impatient). 

Capitaine,  vous  me  demandez  une  chose  impossible:  vous 
parlez  de  lois  et  d'usages  militaires  et  vous  voulez  me  faire 
violer  ces  lois  et  ces  usages  ea  livrant  le  général  Arnold. 
Mes  sympathies  |)our  le  major  André  ne  me  feront  pas  com- 
mettre une  lâcheté. 

EVA  (Tœil  en  feu,  sous  l'empire  d'une  grande  colère). 

Général,  il  n'y  a  pas  de  lâcheté  à  réparer  une  faute,  à 
prendre  le  seul  moyen  qui  reste  d'empêcher  qu'une  grande 
injustice  soit  consommée.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit, 
que  l'acte  commis  par  le  major  est  si  grave  qu'il  mérite  la 
mort,  vos  scrupules  m'étounent,  car  après  tout  c'est  vous 
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qui,  exploitant  la  générosité  du  major  André,  lui  avez  fait 
commettre  cet  acte,  c'est  pour  vous  être  agréable  que  cet 
homme  s'est  exposé  à  mourir  sur  l'échataud. 

CLINTON. 

Mademoiselle,  veuillez  vous  retirer,  car  je  ne  sais  si  les 
égards  (lue  je  dois  h  votre  sexe  et  à  volro  famille  s.uffiraient 
à  retenir  sur  mes  lèvres  des  paroles  (|ue  je  regretterais. . . . 
Mo  |)arler  comme  vous  faites,  lors(|ue  je  suis  houleversé, 
torturé  parla  douleur  de  no  pouvoir  sauver  un  homme  que 
j'aimais  tant,  dont  je  n'oublierai  jamais  le  dévouement  et 
l'atfectiou,  oh  !  c'est  cruel.  .  . .  Non,  je  ne  puis  le  sauver, 
mais  je  le  vengerai,  (diacun  des  cheveux  de  sa  fête  sera 
payé.  Ah  I  on  veut  la  guerre  sauvage,  la  guerre  sans. pitié, 
vous  l'aurez,  capitaine,  vous  l'aurez.  . . . 

MADISON  {avec  énergie). 

Général,  ce  ne  sera  pas  nouveau,  car  vous  nous  la  faites 
depuis  longtemps  la  guerre  sauvage,  la  guerre  sans  pitié. 
Est-ce  nous  (|ui  massacrons  les  femmes  et  les  enfants  sans 
défense,  ({ui  briilous  les  maisons  et  les  moissons?  Est-ce 
sous  nos  drapeaux  (|u'oii  voit  le  tomahack  du  féroce  iroquois? 
Est-ce  à  notre  solde  (|ue  sont  ces  hordes  souvages  dont  les 
horreurs  ont  été  si  él(Kpiemmenl  dénoncées  dans  le  Parle- 
ment anglais  par  le  plus  grand  de  vos  orateurs? 

CLINTON  {irrité). 

Assez,  capitaine,  assez. .  . .  Mais  voici  le  général  Arnold 
qui  entre,  ne  parlons  plus  de  cela. 

SCÈNE  II. 

ARNOLD  {entrant). 

Pardon,  Votre  Excellence,  d'entrer  aussi  brusquement, 
mais  une  affaire  pressante  m'appelait  auprès  de  vous.  (// 
reconnaît  Eva). . .  Mais  je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  made- 
moiselle Parker? 

CLINTON. 

Oui,  général,  et  le  capitaine  Mudison.  {Arnold  veut  donner 
la  main  à  Eva). 

EVA  {refusant  de  lui  donner  la  main). 
Jamais,  général  ;  il   n'y  a  qu'un  moyen  pour  vous  de  ra- 


choter  votre  faute,   c'est  de  vous  livrer  entre  les  mains  de 
ceux  que  vous  avez  trahis, uliii  de  sauver  le  tnajor  André. 


AIINOI.D. 


Evidemment  votre  amour  pour  le  major  André  égare 
\'Otre  raison. 

CLINTON. 

C'est  ce  (jue  j'ai  déjà  fait  comprendre  à  mademoiselle 
Parker. 

EVA  {irritée  et  bouleversée). 

J'ai  assez  ma  raison  pour  comprendre  et  proclamer  que 
la  trahison  de  Wesl-l'oint  fera  le  déshoiuiour  éternel  du 
truitre  et  Ja  honte  de  celui  cpii  l'a  acheté. 

CLINTON. 

Mademoiselle! 

EVA. 

...Et  que  tons  deux  porteront  la  responsabilité  de  la 
t'iort  du  major  André....  (îénéral,  réjouissez-vous,  vous 
perdez  un  homme  qui  était  prêt  à  sarrili(;r  sa  vie  pour  vous 
et  l'armée  anglaise,  et  vous  gafj;nez  en  échauffe  un  homme 
qui  |)our  de  l'ar^^eiit  vous  trahira  demain  comme  il  a  trahi 
ses  com[)atriotes.  {l'Jca  se  diri(je  du  côté  de  la  porte  pour 
sortir). 

ARNOLD  {mal  à  l'aise,  s'adresse  à  Madison  qui  s'en  va). 

Dites  donc,  capitaine,  que  me  ferait-on,  non  pas  si  je  me 
livrais,  ce  qui  est  absurde,  mais  sien  me  faisait  prisonnier? 

Madison  {avec  énergie). 

On  couperait  les  membres  (pii  ont  été  blessés  au  service 
du  pays  et  on  pendrait  le  reste.  {Madison  et  E va  se  retirent). 

SCÈNE. 

{Clinton  et  Arnold). 

ARN'OLD. 

Que  voulaient-ils  dDnc  ? 


CLINTON. 

Ecliang»'!'  \i\  tiiajor  Aiidii;  pour  vous,  jrénéral. 

AiiNOLi)  {riant  iroTiifjucmfint), 
Une  Julie  ))r()[)usilioii  ! 

CLINTON. 

Je  l'ai  rojelt'o;  mais,  p(''n(''ral,  je  vniis  avonn  que  jom'au- 
rais  pas  ciilrt'pi'is  cclh'  allairc  hi  j'avais  su  qu'elle  «erait  si 
fatale  à  ce  pauvre  André. 

ARNOLD. 

Il  est  vrai,  Sir  Henry,  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  ce  que 
je  vous  avais  promis;  mais  donnc/.-moi  l'occasion  de  taire 
preuve  de  mon  zèle  pour  le  ^'ouvernemejit  an^'lais  et  vous 
serez  salisfaif.  .le  suis  aussi  irilt''r('s>(''  (pic  Yulrc  Excellence 
à  venyer  l'écliec  de  \\'est-l'oint  et  la  mort  d'André. 

CLINTON. 

J'ai  déjà  songé,  fîénéral,  à  vous  envoyer  en  Virginie  ; 
veuillez  venir  avec  moi  voir  l'amiral  Hodney  à  ce  ce  sujet. 
{Ils  sortent). 

TABLEAU. 

{Was/n'n(/fon,  (Irorn,  h'nnj-,  Laffu/cffo,  le  colonel ffnmilfon 
et  le  major  7'alni(u/(jc  réunis  aux  (/ndrticrx-fjctiéraiw  à  7'appan, 
le  matin  du  '2  Octuôre,  vers  9  heures, 

^VAS11INGT0N. 

Point  de  nouvelles  encore  du  capitaine  Madison  ? 

IIAMILTON. 

Non,  mais  il  arrivera  avant-midi  ou  il  sera  mort. . .  J'en- 
tends du  bruit,  c'est  peut-être  lui.  {/l  rcfjarfle  par  la  porte) 
C'est  lui....  (Marlison  entre  tout  courcrt  de  poussiire.  Il 
salue  et  remet  une  lettre  à  ]\'as/tin(jlon). 

WASHINGTON  {lisant  et  paraissant  contrarié). 

Le  général   Clinton  refuse,  messieurs  ;  il  dit  que  les  lois 
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(le  la  fTiiori'o  «M  df  l'IiontuMir  m;  lui  pcriiiclUMit  pas  ilo  livrer 
le  ^M'rH'riil  Arnold.  {Snisatinn  et  mnuveuicnt  de  pitié  cfui 
/lamiUon  et  Tulniiidtjf  surtout). 

WASHINGTON    {(/t'avc). 

Quo  faire,  messieurs  ?  poiivoris-rioiis  ineltredeecMc  In  sen- 
teii"o  du  conseil  d»*  ^jih'rre  ?  Je  sais  «puj  la  mise  en  liberté 
du  miijor  André  serait  l>ien  vne  de  l'armec*  et  je  n'ai  pas  de 
raison  p  >r»on!ielle  <le  vouloir  la  mort  de  ce  jeune  homme; 
mais  riiit('r(M  de  notre  cause  et  Uîs  lois  de  la  j^Mierre  non» 
permellent-iis  de  libérer  un  homme  condamné  comme 
espion  ?     (,)u'e'i  pensez-vous,  messieurs  ? 

{On  apporte  uitc  lettre  (/ne  //lanilton  remet  à  Wanhinqtnn). 

Washington  {ouvrant  la  lettre).  (]'est  une  lettre  du  major 
André.  (//  ///)  "  Soutenu  contre  la  crainte  de  la  mort  par 
le  sentiment  (|u'aucune  action  n'a  souillé  um*  vie  consacrée 
à  l'honneur,  j'ai  la  conlianci!  (pie,  à  celte  heure  suprême, 
Votre  Excellence  ne  repoussiM-a  |)asune  prière  dont  l'accom- 
plissemcnl  peut  adoucii"  mes  derniers  instants.  Par  s\m- 
j)alhi(!  pour  (ui  soldiit,  Votre  l'Acellenceconsentira,  j'en  suis 
ùr,  à  adapter  la  l'orme  de  mon  supplice  aux  scMitiments 
.'un  hoiume  d'hoinieur.  Permelte/.-moi  d'espérer  (pie  si 
.non  caractèr(!  vous  a  inspiré  (piehpie  estime,  si  je  suis  à  vos 
\eux  une  victime  ihî  la  politi(pie  et  non  de  la  ven^'eance, 
j'éprouverai  l'eniitin;  de  ces  sentiments  sur  votre  cœur  en 
apprenaiu  <|ue  j(!  ne  dois  pas  mourir  sur  un  ^'ibet." 

{Waslu'n/ftoii  et  l  s  of/ïciers  émus  et  silencieux) 

WASHINGTON. 

Messieurs,  votre  opinion,  s'il  vous  plaît. 

LE   GKNÉaAL   GHK"î;NE. 

Onoicpi'il  paraisse  cruel  de  refuser  au  major  André  non- 
seulement  la  liberté  (pi'il  n'es|)ère  plus  obtenir,  mais  même 
ce  (pi'il  demande  dans  cette  lettre,  je  crois  (ju'on  ne  peut 
mettre  de  c(Mé  la  sentence  du  conseil  de  ^Mierre  sans  décla- 
rer, contrairetneiit  à  la  propre  confession  du  major  André, 
(pi'il  n'a  pas  joué  le  r(Me  d'espion  cpiand  il  a  pénétré  dans 
nos  lij^ncs  sous  un  déguisement  pour  négocier  la  trahison 
la  plus  infâme  (pii  ait  januiis  eu  lieu.  Ce  serait  créer  un 
précédent  dangereux. 


sfi 
d 
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LB  GÈNftnAL   KNOX. 
C'est  mon  opinion. 

LAFAYKTTK   {(hnu).     ■ 

La  rnôine  aussi. 

WASHINGTON  {ù  llmiiillnn). 

Colonel,  donnez  ilos  onircs  pour  (pie  la  .senlenre  soit 
c.\éciil«'e.  .  .  .  ru  NOUS,  messieurs,  {il  s'ddn'sxf  ù  T(ilnt(i(hje 
et  à  Mddison),  (pii  paraisse/  avoir  luie  si  \i\o.  ainitit'  pour  k; 
major  André,  allez  le  préparer  à  suliir  son  sort,  mais  m; 
lui  l'aihïs  pas  eonnaitre  K;  résultat  (li>  la  lettre  (pi'il  vient  di> 
m'euvoyer.  Il  arrivera  plus  tran(piillo  jusi|u'au  moment 
lutttl. 

TABLEAU. 

{Prison  de  Tappnn, — '*  La  maison  de  pierre  70", — Deux 
officiers  américains,  un  lieutenant  et  un  ensei(/ne,  sabre  nu, 
le  major  André). 

sci^:ne  I. 

Le  major  André  achevant  de  s'habiller.  {Il  n  reçu  son 
cOfitumc  de  New-York).  Son  serviteur,  un  soldat  anglais, 
l'aidant  et  [)leurant. 

ANDUÉ  (remarquant  que  son  serviteur  pleure). 

Laisse-moi,  tu  reviend/'as,  lorsque  tu  pourras  te  nnntrer 
plus  homme.     (Ae  serviteur  sort  en  pleurant). 

SCÈNI-:  11. 

{Le  major  André  s'assied  vis-a-vis  d'une  taille  et  se  met  a 
dessiner  un  portrait  commencé.     Madison  entre.) 

SCÈNE  m. 

Le  major  André  {allant  au-devant  de  Madison).  C'est 
vous  mon  cher  ami  ?  Uh  !  merci  de  ce  (|ue  vous  avez  fait 
pour  rnoi.     Comment  vous  prouver  ma  reconnaissance? 

MADISON   {triste). 

Ce  n'est  pas  la  peine,  vous  auriez  fait  pour  moi  ce  que 
je  viens  de  faire  pour  vous.  Mais  vous  auriez  peut-être  été 
plus  heureux. 
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ANDUÉ. 

Je  connais  tout.  Ne  i)arlons  plus  do  cola.  Vous  voyez 
que  je  m'attcDdais  à  ce  qui  arrive.  J'ai  lait  ma  toilette'de 
circonstance,  Mais  elle,  niadtMnoisollo  Eva,  (die  qui  vient 
de  me  donner  une  si  grande  preuve  d'amour  et  de  dévoue- 
ment, comment  est-elie? 

MADISON. 

Comme  vous  le  savez,  elle  est  venue  avec  moi  auprès  de 
Lord  Clinton,  et  elle  a  dôpioyô  une  grande  énergie  tant 
qu'elle  a  espéré,  mais  (juand  je  l'ai  (juittée  elle  Taisait  peiue 
à  voir. 

ANDRÉ  (émv). 

Quelle  horoique  jeune  (ille  !  Capitaine,  ce  sont  des 
âmes  comme  celle-là  (jui  nous  l'ont  aimer  la  vie.  (//  marche 
et  paimil  ému).  Mon  cher  Madison,  je  veux  au  moins  lui 
écrire  un  mot  de   remerciement.     Le  lui  remeltrez-vous? 

MADISON. 

Oui,  major. 

{André  écrit  deux  ou  trois  lignes  et  remet  la  lettre  à  Ma- 
dison.) 

ANDRÉ  (réfléchissant). 

Ma  pauvre  mère  et  mes  chères  sœurs  !. . . 

....  (juel  coup  cruel  porté  à  leur  atï'ection  !  {Il  parait 
absorbé.  Il  se  lève).  Madison,  pardon,  je  devais  un  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  m'ont  aimé. 

MADISON    (ému). 

Ils  doivent  être  nombreux. 

ANDRÉ. 

C'est  VI ai,  j'ai  rencontré  dans  ma  courte  carrière  beau- 
coup de  nobles  cœurs,  d'àmes  généreuses,  et  les  dernières 
ne  sont  juis  les  moins  précieuses.  (//  donne  la  main  à  Ma- 
dison en  prononçant  ces  dernières  paroles  et  réfléchit) 

Madison,  il  est    une   pensée  qui  me  fatigue,  c'est  que  Lord 
Clinton,  mon  généreux   protecteur,  se  reproche  ma  mort. 
Mais  je  lui  ai  écrit  pour  le  calmer,  pour  qu'il  sache  bien 
que  je  suis  le  seul  coupable,  puisqu'on  pénétrant  dans  les, 
lignes  ennemies  et  en  acceptant  un  déguisement,  j'ai  con- 
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trevcnu  h  ses  ordres  positifs. . .  Cette  lettre  a  dû  le  mettre 
plus  à  l'aise. . . 

. . .  Madisoii,  est-oii  cntivaincu  généralement  qu'en  agis- 
sant comme  j'ai  fait,  je  n'ai  obéi  qu'a  des  motifs  honorables  ? 

MADISON. 

Personne  n'en  doute. 

ANDRÉ. 

C'est  bien  (//  s'assii'd).  Capitaine,  me  permettez-vous 
de  donner  un  dernioi  oup  de  plume  à  ce  portrait. . .  Tenez 
(//  le  lui  montre).     Comment  le  trouvez-vous  déjà  ? 

MADISON. 

Mais  c'est  votre  propre  portrait  ?  Vous  dessinez  ainsi  sans 
miroir,  sans  modèle?  {à  pa/'t)  et  dans  un  pareil  moment. . 

andué   {(Icssina7it), 

Oh  !  je  me  connais  bien. 

ANDRÉ  {achève  et  donne  ,'  portrait  a  Madison). 

Tenez,  c'est  pour  vous,  voulez-vous  l'accepter  ? 

MADISOM. 

Major,  je  ne  suis  pas  di;;nc  de  cette  marque  d'amitié, 

ANDRÉ. 

Veuillez  l'accepter  pour  me  faire  plaisir.  [Madison  prend 
le  portrait.  I/ainilton  oitrc  André  le  salue  avec  affection). 
Eh!  bien,  mou  '-lier  colonel,  m'apportez-vous  une  réponse 
à  ma  dernière  lettre  ? 

iiAMiLTON  (embarrassé). 

Non,  ma; or. 

ANDRÉ. 

Oh  !  je"  n'ai  pas  de  doute  que  le  général-cn  chef  va  m'ac- 
corder  la  dernière  grâce  tpie  je  lui  demande.  11  a  été  si 
bon  pour  moi  depuis  ([lie  je  suis  ici.  J'ai  écrit  à  lonl  Clinton 
(juc  je  n'avais  qu';i  me   louer  des   prévenances  du   général 

G 
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Wasliinp^lon  ot  du  ses  olliciois  ;i  tiioii  ^'^^■u•(l.  Ji;  comprend 
qu'il  n'ait  pus  jugé  ii  propos  de  luctlrt!  do  cùlé  la  sonlonce 
du  conseil  de  i^Mierrc;.  Aussi,  vous  le  savez,  jo  n'ai  jamais 
demandé  (lu'une  chose,  c'est  de  mourir  de  la  mort  d'un 
siddal. 

{Madison  et  Ifaniilton  ('ontien>i('tif.(li//icilement  leur  émotion. 
On  cnti'nd.  (ht  hruit  a  l(i  porte.  ()//icie/'s  et  soldats  ainéricaiiis. 
On  for/ne  deux  haies.) 

ANDRÉ. 

Je  comprends,  messieurs,  je  suis  prêt.  (//  part  bras  deesus, 
bras  dessons  arec  Madison  et  l'un  des  affi'^iers  (bu/arde.  Cette 
scène  pourrait  être  arraïuji'e  de  niaidi-vc  qu  André  sortant  pût 
voir  iéchafaud). 

ANDRÉ  {apercevant  Céckafaud  fait  un  pas  en  arrière). 

MADISON. 

Pourquoi  celle  émotion,  Major? 

ANDRÉ. 

Ce  n'est  pas  la  mort  qui  m'ollraie  ;  c'est  le  mode  qui  me 
répugne.  (//  reprend  son  sanij  froid).  Après  tout,  ce  ne 
sera  pas  long. 

ANDRÉ.  (Après  avoir  fait  quelques  pas  encore,  il  se  retourne). 

Messieurs,  vous  êtes  témoins  que  je  meurs  comme  un 
homme. 


TABLEAU  XVI. 

Grande  salle  à  Frances's  Tavern,  Neiv-York.  Washington, 
un  verre  de  vin  à  la  main,  faisant  ses  adieux  aux  officiers  de 
l'armée,  le  4  décembre  1782  : 

"  Mes  amis,  c'est  avec  un  cœur  plein  d'amour  et  de 
reconnaissance  qu'aujourd'hui  je  prends  congé  de  vous. 
Puissent   les  jours   qui    vont    suivre    être    aussi    heureux 


C>'i    

pour  vous  que  les  premiers  ont  été  honorables  et  ^-lo- 
rieux.  "  J'ms  (njdnt  jiorU;  k  verve  à  ses  lèvvcs  il  uiouta  : 
"  Je  ne  puis  vous  l'aire  mes  adieux  à  tous  individuelle- 
ment, mais  je  désire  (|ue  chacun  de  vous  vienne  me 
donner  la  main." 

{Le  (jémn'id  Knox  qui  était  pvi'S  de  lui  s'vtnnt  toiivné  de  son 
côté,  Waskimjtun  lui  saisit  lu  tuain  et  onùvassa  le  vieux  (jé- 
néval.  Tous  les  officiers  viennent  lui  donner  la  main  dans  un 
silence  plein  d'émotion) . 

{Le  major  Madison  arrive). 

WASHINGTON  {lui  donnant  la  main). 

Je  suis  content  de  vous  voir.  Votre  voyage  a-t-il  été  lieu- 
reux? 

MADISON. 

Oui,  général.  Je  vous  remercie  de  tout  rnon  cœur  de 
■votre  bonté. 

WASHINGTON. 

Je  suis  heureux  de  vous  avoir  été  agréable.  {L.es  autres 
officiers  continuent  à  lui  faire  leurs  adieux.  \\  ashington  sort 
de  l'hôtel  suivi  des  officiers.     Chanrjen^ent  de  scène  a  vue. 

(  Vue  de  l'IIudson  en  face  de  Jersey  City.  Cn  bateau  {barge). 

(Washington  sort  de  l'hôtel  entre  deux  haies  de  soldats  au 
milieu  d'une  foule  immense,  hommes  femmes  et  enfants  qui  se 
pressent  pour  le  voir  et  l'acclamer.  Jl  est  suivi  des  officiers. 
Il  onbarque  dans  le  bateau  oii,  deux  hommes  l' attendent  pour 
le  traverser.  Il  se  tourne  du  côté  du  peuple,  ôte  son  chapeau 
et  d'un  air  triste  salue  la  foule  qui  pleure  et  crie  "  Vive 
^'ashington,"  "  Vive  le  pifve  de  la  Patrie,"  "  llourrah  pour 
r  Indépendance). 

TABLExiU  XVII. 

{Un  cabinet.     Chambers  entre  l'cnr  agité,  mécontent). 

SCÈNE  I. 
CUAMBERS  {monologue). 
Il  est  arrivé,  Jje  l'ai  vu  parmi  les  olTiciers  à  Françes's 
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Tavern. ...  Il  paraissait  content.  ...  II  a  sans  doute  réussi 
dans  sou  voyaj^e. . . .  (Jue  faire  uiaiiifenaiil?. ...  [Il  marche 
et  parait  absorbé. . . .  On  frappe  a  la  porte,  il  ouvre,  et  une 
Jeune  fille  entre). 

SCÈNE  II. 

CUAMBERS  {apercevant  la  jeune  file). 

C'est  toi,  ma  bonne  Suzan  !  (J"e  je  suis  content  de  te 
voir!  (juelles  nouvelles  !  As-lu  quehjue  lettre  ? 

SUZAN. 

Oui,  je  viens'd'en  recevoir  une. 

CllAMB^RS. 

Donne.  {Il  prend  la  lettre  et  lit  l'adresse)  '*  A  mademoi- 
selle Nelly  Parker."  (//  décacheté  la  lettre  et  rer/arde  la 
signature).  C'est  lui.  Voyons  maintenant  ce  (ju'il  dit. . .  . 
(//  lit)  Des  protestations  d'amour,  j)assons    pardessus  cela, 

c'est  toujours  la  même   histoire 11   se  plaint  de  ne  pas 

avoir  reçu  de  lettres  de|)uis  trois  mois....  Ce  n'est  pas 
étonnant,  hein,  Su/an?...  puis(ju'il  ne  recevait  pas  les 
siennes....  Ah!  ra  devient  intéressant....  Il  dit  qu'il 
revient  de  la  capitale  avec  de  bonnes  nouvelles  pour  son 
père,  (pi'il  sera  à  New-York,  le  4,  et  chez  M.  Parker,  le 
soir,  vers  8  heures....  (//  marche  et  ?-e/léclnt).  Dis  donc 
Suzan  es-lu  sure  qu'il  n'est  pas  \eim  d'autre  lettre  depuis 
quelque  temps? 

SUZAN. 


Non,  monsieur. 


CUAMBERS. 


C'est  hien,  va-t-en ....  Tiens  prends  cela.  (//  lui  met  de 
l'argent  dans  les  mains).  {1:11c part).  ^11  la  rappelle).  N'ou- 
blie pas  que  tu  as  juré  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  sur  ce 
que  tu  sais.  Tu  sais  ce  qui  t'arriverait  si  lu  parlais...  Tiens, 
regarde.  (//  tire  un  pistolet  de  sa  poche  et  le  lui  pointe  sur  la 
poitrine). 

SUZAN  {se Jetant  a  genoux). 

Oh  !  M.  Chambers  ne  me  tuez  pas.  Je  n'ai  jamais  rien 
dit  et  je  ne  dirai  jamais  rien. 
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CUAMBERS. 


Je  voulais  simplement  te  rappeler  les  promesses,  tu  peux 
l'eu  aller  maintenant. 

SCÈNE  III. 

CUAMBERS    (viouologuc). 

II  sera  ]h,  ce  soir,  et  il'apporfe  de  bonnes  nouvelles.  Cela 
veut  (lire  (pie,  ce  soir,  le  p('re  et  la  lille  recevront  Madison 
comme  leur  sauveur....  Ah!....   Voilà  donc  le  résultat 
des  humiliations,  des    tortures    que   j'endure   depuis    cinq 
ans. . .  Si  j'avais  prévu  (pTun  jour  lehonhomme  serait  rui- 
né, je  ne  me  serais  pas  tant  donné  de  mal  |>our  avoir  sa  tille. 
Mais  maintenant,  il  est  trop  tard. ...  Je   l'aime,  je  l'aime. 
Et  cet  amour    me  dévore,    il    me   hrùle  le    san^^....  il  me 
pénètre  jus(pie  dans  la  moële  dés  os. .  .  .    Il  faut  (|ue  cette 
vie  de  supplices  ait  un  terme. . .  Aprcis  tout  ce  que  j'ai  fait 
et  endiu'é  il  faut  (pie  j'aille  justpi'au  hout.  .  .  Elle  à  un  autre, 
dans  les  hras  de  ce  Madison  (pie  je  déteste  tant  !.  .  C'est  im- 
possible... impossible...  Il  arrivera  tro|)  tard  ou   il  n'arri- 
vera  pas. . .  Allons,  (//  rpijardi'  a  sn  montre)  il   est  quatre 
heures,  le   temps  presse,    le   l)oiihf)mme  a  dû   recevoir  la 
lettre  dans   la(pielle  je  lui  disais  (pie  je  ikî  pouvais  plus  (ja- 
rantir  son  papier  si  Nelly  ne  consentait  pas  à  m'épouser  im- 
médiatement. .  .    LcMiouliomnie  sait  (pie  je  puis  non  seule- 
ment le  ruiner,  mais  le  faire  arrêter.  . .  .  Allons   voir  l'eiïet 
que  ma  leltre  à  dû  produire,  {/l  sor(). 

TABLEAU  XVIII. 

.)[.  Parker  dansi  so)i  enln')iet.     Il  a  vieilli  et  il  parait  affais- 
sé.    Il  tient  a  la  main  la  lettre  que  Clianihcm  lui  a  envoyée). 

PAHKr.ii  (monolofjue). 

Le  moment  fatal  que  j'avais  réussi  à  retarder  depuis  quel- 
ques mois  est  enlin  arrivé.  L(!  fil  (pii  ti(!iit  la  ruine  sus- 
])endue  au-dessus  de  ma  tète  est  à  la  veille  de  casser.  Cette 
fortune  pour  hupielle  j'ai  laiit  travaillé,  elle  m'échappe 
avant  (jue  j'aie  eu  le  temps  d'en  jouir,  à  un  à;;e  où  je  n'ai 
plus  la  vi^rueur  nécessair.'  pour  la  refaire.  .  . .  Ruine  mot 
affreux!  Chose  plus  terrible  encore.  .. .  Mon  sort  est  entre 
les  mains  de  Chambers  ;  il  le  sait  et  il  en  abuse. . .  .  Point 
de  réponse  des  autorités  atiK'ricaines  auxquelles  je  nie  suis 
adressé  pour  me  faire    rendre  mes  propriétés.     Abandonné 


—  so- 
dé tout  lotnondo.  .. .  à  l;i  iiMM'ci  d'un  homme  (pii  offro  do 
me  sîiuver  à  la  condition  (\\w.  je  lui  livre  niii  lilie  malgré 
elle....  Si  enrorc  il  ne  tenait  (jiie  ma  fortuiu;  dans  ses 
mains.  .  .  .  Oli  !  c'est  allVenx  !  ,!(>  n'avais  jamais  cru,  (jii'on 
j)onvail  désii'(!r  la  mort,  mais  je  le  comprends  maintenant... 
(Jui  donc  a  dit  (|u'à  l'homme  <|ui  ne  s'est  jamais  élevé  au- 
dessus  des  choses  de  la  terre  il  ne  reste  |)lus  rien,  (piand  il 
est  dans  le  malheur?. . .  .   (l'est  hieii  vrai. 

{On  frapjjc  a  la  j/orta.     IS'ellj/  entre  et  va  s'asxeoir  auiirh 
de  son  père.     Elle  brode). 

NKLLY. 

Je  ne  vous  dérange  pas  mon  cher  Papa  ? 

l'AiiKfiR  (triste). 
Non,  au  contraire,  je  désirais  te  voir. 

NHLLY. 

Qu'avez-vous  donc.  Papa,  vous  paraissez  préoccupé  plus, 
que  de  coutume. 

M.    PARKER. 

C'est  vrai,  Nelly,  je  suis  triste,  ahattu....  Je  vieillis, 
Nelly,  je  m'aperçois  (lue  je  n'ai  pins  la  même  vigueur 
(prautrefbis  pour  travailler,  et  pourtant  il  va  me  falloir  tra- 
vailler plus  (jne  jamais,  car  je  serai  hicntot  sans  aucunes 
ressources.  Et  toi-même,  ma  chère  Nelly,  toi  (jue  j'aurais 
voulu  voir  riche  et  heureuse,  tu  seras  pauvre,  misérahle. 

NELLY. 

Vous  avez  tort  mon  cher  I*apa  devons  atTligcr  pour  moi, 
car  je  n'ai  jamais  pensé  (pTil  était  nécessaire  d'être  riche 
pour  se  trouver  heureux,  et  plus  je  vieillis  plus  je  m'a|)cr- 
çois  (jue  ce  ne  sont  |)as  les  [)lus  riches  (jui  sont  les  plus  heu- 
reux. Le  nécessaire  sulllt.  Or,  comme  nous  ne  sommes 
que  trois  il  nous  faudra  peu  de  chose  pour  vivre.  Je  vous 
dirai  (pie  prévoyant  ce  (pii  pourrait  arriver  j'ai  pris  des 
leçons  de  niusi(pie  et  de  dessein  (}ui  me  permettront  de 
nous  faire  vivre  honorablement. 

M.    PARKER. 

Ma  chère  Nelly  je  te  remercie  de  ton  courage  et  de  ton 
dévouement,  mais  la  situation  est  |dus   critique  que  tu    pa- 
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rais  le  croire.  En  attondaiit  le  résultai  des  (Irmarclies  (jiic 
j'ai  faites  auprès  du  ^ronvorut'iin'iil  américain  \u)\iv  nie  laii-e 
rendre  tnes  propriétés,  j'iii  <•!<'  oldij^t''  de  iir;idn'Shcrà  (lliani- 
l>ers.  Tmit(;s  iiii's  déiiiarclics  mil  ('■clKiiié  cl  lllianihers  m'an- 
nonce dans  cette  lettre  {il  nuwlrc  la  lettre)  (\\i"i\  lui  l'aul  im- 
inédialetnent  un  rè;,'lernent  immédiat. 

NKLLY. 

Mais  il  n'a  p.is  de  raison  (]e  vous  mettre  ainsi  le  cout(>au 
sur  la  };or^^e.  Il  n'a  pas  d'intt'rél  à  précipilt.-r  V(jlre  ruine. 
(Juel  est  donc  sou  but? 

M.    PARKER. 

Son  l)Ut,  son  hut,  c'est  d'olitenir  ta  main. 

NF.i.i.v  {iïid  l'y  liée). 

C'est-à-dire  (]ue  ne  pouvant  avoir  mon  creur  il  veuf  arlie- 
tcr  ma  main.  ()ii  !  mou  pcre  <|u'ai-jc  l'ait  à  Dieu  pour  mé- 
riter une  senihlable  humiliation?  Demandez-moi  tout  ce 
()ue  vous  voudrez,  mon  |ière,  je  suis  prêt  à  tout  taire  pour 
vous  rendre  la  paix  et  le  bonheur,  je  travaillerai  jour  et 
nuit,  je  mendierai  même,  s'il  le  faut,  mais  épouser  cet 
homme  là,  ne  demandez  pas  cela,  je  \ous  eu  prie. 

M.    PARKER. 

Tes  préjii;^^'s  contre  Chamiiers  te  rendent  injuste.... 
Après  tout  il  faut  (ju'il  t'aimt;  sincèrement  pour  persister 
à  vouloir  t'épouser  (piaiid  il  sait  (pie  tu  n'as  phis  rien. 
Ecoute,  Nelly,  je  voudrais  moins  (|ue  jamais,  faire  vio- 
lence à  tes  sentiments.  En  du  rehaut  à  t(!  faire  consentir 
à  ce  mariage,  je  n'ai  fait  (pu;  ce  (jue  font  la  plupart  des  pa- 
rents dans  l'intérêt  de  leurs  enfants.  A  ciuipianle  ans,  on 
ne  voit  pas  les  choses  comnn3  à  vini;t.  Plus  ou  vieillit  |)lus 
on  s'appercoit  (pie  les  illusions  de  l'amour  passent  vile,  (pic 
les  fleurs  du  sentiment  se  fai.eiil  rapidement  et  (pi'il  ne 
reste  plus  (juc  des  épines,  (juand  on  n'a  pas  su  mettre  sa  vie 
à  l'abri  du<J)esoiu. 

NELLY. 

Qu'à  cinquante  ans  on  pense  ainsi,  on  voie  les  choses  de 
cette  manière,  c'est  possible.  .Mais  est-il  sa^e  de  se  vieillir 
avant  le  temps,  de  se  dépouiller  de  ces  illusions  et  de  ces 
sentiments  (|ui  embellissent  la  plus  belle  i/artie  de  la  vie  et 
donnent  la  force  et  l'espérance  doiit  ou  a  besoin  [lour  bra- 
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ver  les  hasards  et  les  vicissitudes  de  la  vie.  Enlèvc-t-on  à 
Tarhre  ses  feuilles  du  priiit('m|)s  et  h  la  llcur  ses  couleurs  et 
ses  parl'uuis  sous  le  prcHexle  (|U(!  raufoniue  vi(!Mdra  l)ient<M  ? 
Ne  clierche-t-on  pas,  à  jouir  le  plus  lonj^letnps  possible  des 
douceurs  du  |)rinlenips ?  ;à  (''loif,Mier  l'époipie  des  sombres 
uuaj^'es,  (les  froids  aciuiloiis  ? 

M.    l'ARKEn. 

Voilà  d(>  belles  pctisécs,  de  beaux  senlitnenfs,  ma  chère 
Nelly,  je  l'avoue,  mais  la  nécessité  nous  oblif,'e  souvent  de 
concilier  nos  sentiments  avec  nos  intérêts.  'l\'.  croyant 
abandonnée  de  celui  cpie  tu  aimais,  je  pensais  (pie  lu  aurais 
moins  d'objection  ù  consentir  il  un  mariage  (pii  sauverait, 
peut-être,  notre  fortune. 

NELLY. 

11  est  vrai  que  le  major  Madison  paraît  in'avoir  abandon- 
ne ;  son  silence  m*alili,Lre.  Mais  l'armée  américaine  ne 
vient  (pie  d'être  lcon',a'diée,  et  n'est-ce  |)as  aujourd'hui 
même  (pie  le  ^a'tiéral  Washinj^tou  a  fait  ses  adieux  aux 
olliciers  de  l'armée? 

M.    PARKER. 

Oui. 

NELLY  {ré/léc/iissanf). 

Pour;pioi  donc  M.  Cliambcrs  tient-il  tant  à  avoir  mon 
conseniement  anjourd'luii  ?  Pounpioi  nous  met-il  ainsi  le 
couteau  sur  hij^'orgc?  Cet  em[)ressement  ne  vousinspire-t-il 
pas  des  soupçons  ? 

M.    PAItKER. 

Je  ne  persiste  plus,  Nelly.  Mais  comme  M.  Chambers 
doit  être  ici  bientôt  je  n'ajouterai  plus  (pi'un  mot.  ...  (// 
est  éinii).  Non  siuilemeiit  M.  (iliamlxM's  peut  me  ruiner, 
mais  il  peut  aussi  me  faire  mettre  en  prison.  {Il  se  cache  la 
tète  clans  les  main':). 

NELLY  {émue).  * 

Oh  !  Est-ce  possible  ?  , . .  {hlie  réfléchit  et  paraît  faire 
un  grand  effort  sur  elle-inéinc.  elle  se  lève) . .  Mon  cher  papa 
je  vous  sauverai  aux  dépens  de  mon  bonheur  s'il  le  faut. 
Senlemeiit  je  demande  trois  jours  pour  donner  une  réponse 
délinitive  à  M.  Chambers.  Il  ne  peut  refuser  de  m'ac- 
corder  ces   trois  jours  de   yràce.     {h''lle  met  un  genou  en 
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terre). . .  Oh  !  mon  Dieu,  tuifes  que  ce  sacrifice  ne  s'accom- 
plisse pas. 

M.    PARKKR. 

Ma  clicTO  Neiiy,  M.  Cliamltors  iio  pont  te  refuser  cela, 
c'est  impossilile,  merci  de  ton  dévoncmeiit  et  lasse  le  ciel 
•que  ton  sucrilice  ne  soit  pas  nécessaire 

S  CI-NE  m. 

{Bruit  à  la  porte.     On  dirnit  des  yens  f/uisc  querellent). 

M.    l'AllKER. 

(//  se  lève  et  se  rend  a  la  j)ortc.  Il  aperçoit  son  serviteur 
(nègre)  qui  parait  excité). 

Qu'est-ce  donc  Tom  ? 

Master,  c'est  un  mendiant,  un  soldat  rebelle  qui  veut 
absolument  entrer. 

NELLY. 

Papa,  faites  le  entrer,  s'il  vous  plait.  {Le  soldat  entre.  Il 
n'a  qu'un  bras.  Il  est  mal  vêtu  et  parait  misérable). 

NELLY. 

Que  voulez-vous,  mon  pauvre  homme  ? 

LE   SOLDAT. 

Oh  !  madotnnisollc,  je  veux  peu  de  chose,  cpieUpies 
piastres  seulement  [)()ur  m'en  retoiii  ner  che/,  moi.  Il  y  a 
près  de  trois  ans  que  je  n'ai  pas  vu  ma  femme  et  mes  deux 
enfants. 

M.    PAHICER. 

Oij  avez-vous  été  depuis  ce  temps  là? 

LE    SOLDAT. 

Presque  tout  le  tem[)s  dans  l'enfer  {Nelly  pousse  un  cri 
d'I.orreu?-), 

M.    PARKER. 

Dans  l'enfer?  Que  voulez-vous  dire? 

LE    SOLDAT. 

Ne  savez-vous  pas  qu'on  a  donné  le  nom  d'eofer  en 
Jersey  ? 


—  VO  — 

M.    l'AIlKK.n. 

Oli  !  vous  parlez  dos  imvii'L's  (|ui  scrvaitMil  de  prisons  oux 
rebelles  ! 

LK   SOLDAT. 

Oui,  (le  res  prisons  infAnies  où  on  riis,iil  pourrir  ccnx  qui 
nitnaicnt  niieu.\  ï-ervir  la  lilterté  (|ue  le  iloi. 

W.    PAUKEll. 

II  est  bon  (pio  vous  sachiez,  mon  ami,  (jue  vous  parlez  à 
un  partisan  dn  iloi. 

LK    SOLDAT. 

Oli  !  |iardon,  monsieur,  évidiMumenl  je  ne  suis  pas  à  ma 
place  ici. 

NELLY. 

Mon  père  ne  vous  dit  pas  de  partir. 

M.  i'AUKr:n. 

Non,  mais  j'iii  toujours  trouvé  exaj;:érés  les  récits  émou- 
vants ({ue  tout  les  prisonniers  de  l'armée  américaine. 

LE    S()L1>AT. 

Oli  !  monsieur,  si  vous  aviez  passé  seulement  24  heures 
dans  le  Jersev,    \ous  ne  trouveriez  pas  ces  récits   exagérés. 

NELLY. 

Donnez-nous  donc  une  idée  de  ce  que  vous  avez  souiïert» 

LE   SOLDAT. 

Eh  bien!  mademoiselle,  nous  avons  élé  jusqu'à  mille  en- 
fermés dans  le  Jersey.  Le  jour  on  nous  faisait  prendre  l'air 
un  peu,  mais  dès  (pie  le  soleil  était  couché  on  nous  criait 
"  En  bas,  rebelles,  en  bas."  Alors  on  nous  faisait  descendre 
dans  le  fond  de  cale.  Nous  étions  là  entassés,  cordés,  collés 
souvent  à  un  malheureux  malade  de  la  picote  ou  du  typhus, 
quehjue  fois  à  un  mort,  fdiaipie  matin  on  criait  "  Rebelles, 
sortez  vos  morts."  l^es  morts  étaient  triés  parmi  les  vi- 
vants, on  les  cousait  dans  une  couverture  et  on  allait  les 
enterrer  à  la  hâte  sur  le  rivage.  (Jue  dire  de  l'air  qu'on 
respirait,  de  l'eau  qu'on  buvait,  delà  nourriture  et  des  vête- 
ments qu'on  nouj  donnait?  Delà  pourriture,  de  la  vermine, 


—  91  — 

(le  1.1  rnrrnplion.  .  . .   Oli  !  tciic/  rien  (ju'à  y  penser  j'en  fré- 
mis encore.  {\<-'lli/  fst  (''mue). 

l'AiiKP.n. 

C'est  assez,  c'est  assez,  je  suis  certain  (\\u'.  si  c'était  à 
rccotnmeiicer,  vous  ne  vous  exposeriez  jjIiis  ,i  rel(»iirner  là. 

I.K    SOLDAT. 

Pardon,  nionsienr.  J'ai  bien  sonIVert,  j'ai  perdu  un  liras, 
j'ai  désiré  souvent  la  mort,  mais  je  suis  heureux,  puisiiuu 
notre  causi;  a  Iriompiii',  et  si  c'était  à  n'commencer  je  fo- 
rais encore  ce  (jue  j'.ù  lait. 

NKLLY. 

Vous  ôtcs  un  homme  de  cœur. 

LE    SOLDAT. 

Voyez-vous,  mademoiselle,  (piand  ou  se  hat  pour  la  li- 
berté de  son  pays  et  (ju'on  a  pour  ^u'néral  un  homme 
comme  Washington,  on  soull're,  ou  meurt  avec  plaisir. 

NliLLY. 

Vous  l'aimiez  donc  bien  votre  général  Washington? 

LK    SOLDAT. 

Ah  !  oui,  mademoiselle,  et  je  dois  vous  le  dire  c'est  au- 
tant |)0ur  lui  (|ii(;  pour  notre  'lerlé  même  que  nous  nous 
battions,  (lommeut  ne  pas.  ;ez  (|uand  nous  le  voyons 
compatir  si  f-énéreusenuMit  h  n..  nauvet  cherchera  les  sou- 
lager, (|uand  nous  le  voyous  pricrDieu  de  noussecourir.  (lar 
vous  savez,  mademoiselle,  tiu'on  la  vu  à  N'alley  Forge,  (piand 
il  croyait  que  personne  ne  le  voyait,  on  l'a  vu  à  genoux 
priant  Dieu  à  haute  voix.  Comment  reculer  siu'  le  champ 
de  bataille,  lorscpuî  nous  le  voyions  toujours  en  avant,  au 
millieu  des  balles  et  des  boulets  de  l'ennemi?  iMus  d'une 
fois  on  l'a  cru  mort. 

NELLY  {cnt/iousias))iL'c). 

La  providence  avait  besoin  de  lui  pour  accomplir  une 
grande  œuvre. 


—  92  — 


LE   SOLDAT. 


Pour  dire  la  vérité,  mademoiselle,  je  crois,  moi,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'homme  comme  notre  générai  Washington  et 
qu'il  n'y  en  aura  jamais. 

'         '    ■    »' 

M.    PARKER. 

Dites  donc  mon  ami,  où  vous  étes-vous  fait  emporter  le 
bras  ? 

LE    SOLDAT. 

*  I 

A  Yorktown,  monsieur.  J'étais  à  côté  du  capitaine  Ma- 
dison,  un  hrave  encore  celui-là. 

NELLY  (émue). 

Vous  avez  connu  le  capitaine  Madison? 

LE    SOLDAT. 

Certainement,  mademoiselle.  C'est  sa  compagnie  qui 
marchait  au  premier  rang  au  siège  de  Yorktown.  Comme 
vous  le  savez  il  s'agissait  de  s'emparer  de  deux  redoutes  ;  il 
y  avait  une  grande  émulation  dans  l'armée,  car  les  troupes 
françaises  commandées  par  le  général  llochamheau  avaient 
été  chargées  d'attaquer  la  redoute  de  gauche,  la  plus  diffi- 
cile à  prendre,  et  les  troupes  américaines  commandées  par 
Latayette,  la  redoute  de  droite.  Ne  voulant  pas  nous  laisser 
devancer  par  les  Français  nous  partîmes  au  pas  de  course, 
nous  arrachâmes  les  palissades  avec  nos  mains  et  nousmon- 
tAmes  à  jl'assaut  à  la  baïonnette.  Le  porte-drapeau  de  la 
compagnie  du  capitaine  Madison  ayant  été  tué,  le  capitaine 
releva  le  drapeau  et  le  planta  sur  le  parapet  de  la  redoute. 
Le  lendemain  le  capitaine  Madison  était  fait  major  par  le 
général  Washington  lui-même  en  présence  de  l'armée. 

NELLY 

Vous  ne  l'avez  pas  revu  depuis? 

LE    SOLDAT. 

Non,  mais  je  suis  certain  que  s'il  n'est  pas  mort  il  doit 
faire  parler  de  lui,  car  voyez-vous  cet  homme  la,  c'est  fait 
à  la  Washington  et  h  ki  Lafa>(etle.  {On  entend  du  bruit  a  la 
porte). 


i 
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M.    PARKER. 

te 

Ce  doit  être  Chanibers. 

NELLY. 

Quelqu'un  vient,  tenez  mon  brave,  je  vous  donne  tout 
ce  que  j'ai  sur  moi,  et  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que 
que  vous  méritez.  (Iji  soldat  remercie  et  sort  d'un  côté  et 
rîelly  de  l'autre.     Chambers  entre  par  le  fond). 

SCÈNE  IV. 

M.  Parker,  vous  avez  reçu  ma  lettre? 

M.    l'ARKEn. 

Oui,  c'est  une  lettre  cruelle.  M.  Chambers  vous  faites 
payer  vos  services  cher. 

CUAMDKiis  {en  riant). 

Rien  pour  rien,  M.  Parker,  n'est-ce  pas  ce  que  vous  m'a- 
vez appris?  Vous  ne  pouvez  pas  me  reprocher  d'avoir  si 
bien  protité  de  vos  leçons. 

M.  PARKER  (contenant  son  indifjnation). 

Votre  badina^'c  est  bien  déplacé  dans  les  circonstances. . . 
Mais  point  de  discussion  sur  ce  sujet. . . .  Vous  venez  cher- 
cher la  réponse  à  voire  lettre,  la  voici.  Nelly  ne  refuse  pas. 
{La  figure  de  Chambers  s'é/janouif).  Mais  elle  demande  irois 
jours  avatit  de  donner  une  réponse  délinilive.  {Signes 
d'impatience  chez  Chambers). 

CHAMBERS  {d'un  ton  sec). 

Ce  ne  sont  pas  mes  conditions.  C'est  aujourd'hui  même 
que  je  voulais  avoir  une  ré()oiise.  {Il  se  radoucit).  N'y-a- 
t-il  pas  assez  longlem|»s,  M.  Parker,  que  j'allends,  que  je 
souffre  ?  Pourquoi  ce  délai  de  trois  jours  ? 

M.    PARKER. 

Je  n'en  sais  rien.  C'est  le  dernier  mol  de  Nclly,  et  j'es- 
saierais en  vain  de  chauffer  sa  résolution.  D'ailleurs,  si 
vous  l'aimez,  comme  vous  diles,  vous  ne  pouvez  lui  refuser 
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cc  qu'elle  demande.     Persisloi*  berail  lui  donner  des  soup- 
çons sur  vos  inlenlions. 

CUAMUKRS 

Je  ne  puis  alfendre  si  Inn^Mctnps.  Je  reviendrai  ce  soir,  à 
7^  heures,  el  alors  il  me  faudra  une  réponse  ou  le  règle- 
ment inimédial  de  nos  aiïaires.     (llioisissez.     (//  sort.) 

M.  l'AnKKU  {seul). 

Je  commenre  à  parta^icr  Topinion  de  Nelly  sur  cet  homme 
là.  Pauvre  Nelly  !  Ksl-il  possilde  ^\^n'  je  sois  la  cause 
qu'elle  épouse  pour  me  sauver,  un  homme  (|ui  lui  inspire 
tant  d'horreur. 

TAT5LKAU  XIX. 

{(/n  Jardin  ou  parr  jttanté  d'arbres.  Jl  tomweiire  à  faire 
noir). 

SCl'ùNE  I. 

{Trois  hommes  arrivant  et  se  cachant  derrière  les  arbres). 

CUAMBERS  {aux  dcux  autres). 

Je  tirerai  sur  l'individu  et  je  vous  le  laisserai  entre  les 
mains. 

l'un  des  deux  hommes. 

C'est  bien.  Il  ne  vous  gênera  plus.     {Madison  arrive). 

CUAMBERS. 

C'est  lui.  (//  tire  un  coup  de  pistolet  sur  Madison  et  s'en 
va.  Les  deujc  autres  s'élancent  sw  Madison  avec  des  poi- 
(jnards.  Lutte,  Madison  parvient  à  tirer  son  épée.  Il  êd  d  par 
terre  l'un  des  assaillants.  L'autre  veut  fuir,  mais  il  est  nrrèté 
par  deux  soldats  américains  qui  agissent  comme  agents  de 
police.) 

LES  DEUX  SOLDATS.     {Ils  s'approchent  de  Madison.) 
Le  mpjor  Madison  !.... 

MADISON. 

Oui,  mes  amis,  c'est  moi.  J'ai  été  attaqué  par  trois 
hommes.     L'un  s'est  enfui,  et  les  deux  autres  ont  voulu  me 
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liicr.  Une  anairc  iinporlaiile  nrappollo  chez  M.  Parker  à 
(juel(|ues  pas  d'ici,  si  vous  avez  besoin  de  moi  vous  me  trou- 
verez là. 

LKS    IIFAIX    SOLDATS. 

Très- bien,  major.  {Mndison  }inrt). 

TA15LKAU  XX. 

{^f.  Parker,  Nfillij  ot  /'Son  dans  le  salon  qui  a  une  fcivHre 
sur  la  rue  en  arrière  et  une  liurUxje). 


SCÈNE  I.  "^ 

M.    PARKEIl. 

Je  suis  content  ii(î  vous  voir  toutes  deux  ensemble.  Ta 
sais  sans  doute,  Evu,  ce  ([ui  se  passe. 

EVA. 

Oui,  Nelly  m*a  tout  dit. 

PARKER  («  Nelly.) 

Chambers  refuse  le  délai  que  tu  demandais,  il  veut  avoir 
une  réponse,  ce  soir  mènic  à  7  heures  et  demie,  ou  il  me 
fait  arrêter  pour  dette. 

NELLY  (alléréi^). 

Oh  !  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  {Llle  tombe  sur  une 
chaise). 

EVA. 

Prends  couraire,  la  chose  n'est  pas  faite  encore.  {Elle 
s'adresse  à  son  père).  Mon  cher  Papa,  vous  savez  que  pour 
vous  sauver,  Nelly  et  moi  nous  ferions  tout,  mais  ce  ma- 
rinj^e  est  impossible.  Qu'on  ensevelisse  ù  jamais  comme  moi 
ses  sentiments  et  ses  illusions  <lans  les  plis  de  son  cœur, 
rien  ne  s'y  oppose,  mais  cpTon  les  vende,  qu'on  les  prostitue 
aux  passions  brutales d'i.n  honime  (|u'on  méprise,  c'est  im- 
possible. Ce  serait  une  li\cheté  indigne  de  Nelly,  indigne 
de  la  famille. 

PARKER. 

Mais  alors  que  faut-il  faire? 

EVA. 

Que  Nelly  dise  franchement  à  M.  Chambers  qu'elle  ne 
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l'ainkC  pas,  qu'elle  ne  pourra  jamais  l'aimer,  gue  dans  l'in- 
térôl  (le  son  propre  hotilieur,  il  doit  renoncer  a  ce  mariage, 
s'il  a  tant  soil  peu  de  cœur  et  d'honneur,  il  ne  persistera  pas. 

PAnKER. 

Et  s'il  persiste. 

EYA. 

Alors,  on  prolongera  la  situation  et  on  avisera. 

NELLY  {embrassant  Eva). 
Merci  de  tes  conseils. 

EVA  (a  Parker  et  Nelly). 

Ensuite,  je  dois  "ous  dire  ce  qui  vient  d'arriver.  Pendant 
que  j'étais  ù  songer  dans  ma  cliamhre,  Susan  s'est  appro- 
chée de  moi  et  m'a  dit:  "Came  fait  de  la  peine  de  voir 
pleurer  Mademoiselle  Nelly,  dites-lui  donc  (ju'elle  ne  se 
décourage  pas^  ({u'elle  pourrait  bien  avoi  une  agréable  sur- 
prise." 

NELLT  {avec Joie).  ^ 

Oue  peut-elle  vouloir  dire  ? 

PAiiKER  {à  Eva). 

lâche  donc  de  la  faire  parler. 

EVA. 

J'y  vais  immédiatement.     {Elle  sort). 
{Chambers  entre  l'air  troublé.     Saints  réciproques). 

SCÈNE  II. 

PARKER,  NELLY,  CHAMBERS. 
PARKER. 

Vous  paraissez  bien  nerveux  aujourd'hui,  M.  Chambers? 

CHAMBERS. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  puisque  je  viens  chercher  une  ré- 
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ponsc  qui  fera  le  bonheur  ou  le  désespoir  de  toute  ma  vie. 
Vous  voyez,  j'arrive  juste  ù  l'heure  convenue.  (//  regarde 
à  C horloge). 

NELLY.    {Elle  regarde  a  F  horloge). 
II  n'est  pas  encore  7i  heure». 

CIIAMBEHS. 

Sûrement  vous  ne  me  marchanderez  pas  cinq  minutes. 

NELLY. 

Ne  m'avez-vous  pas  vous-mâme  refusé  les  trois  jours  de 
délai  que  je  vous  demandais? 

CIIAHBERS. 

Est-il  étonnant  qu'après  quatre  années  d'attente,  quatre 
années  de  tortures,  je  veuille  en  finir  rapidement? 

NELLY. 

Oui,  mais  c'est  en  menaçant  notre  famille  de  la  ruine  et 
du  déshonneur  que  vous  espér  z  réussir,  celte  fois,  à  me 
décider. 

CUAMBERS. 

Pourquoi  exposerais-je  plus  longtemps  ma  propre  fortune 
pour  soutenir  votre  père,  s'il  me  faut  re .loncer  au  bonheur 
de  vous  posséder? 

NELLY. 

M.  Chambers,  écoutez-moi,  je  vais  vous  parler  franche- 
ment et  vous  convaincre  que  vous  ne  pouvez  pas  m'épouser. 
Quand  un  homme  d'honneur  épouse  une  femme,  c'est  qu'il 
se  croit  aimé  d'elle  ou  qu'il  espère  pouvoir  s'en  faire  aimer 

)lus  tard.  Eh  bien  !  je  crois  devoir  vous  dire  que  jamais 
,  e  ne  pourrai  vous  aimer.     Quand  tant  de  femmes  seraient 

leureuses  de  vous  avoir  pour  mari,  vous  n'î  |i')uvez  pas 
persister  maintenant  à  vouloir  en  épouser  une  qui  ne  pour- 
rait faire  votre  bonheur. 

PARKER. 

Cette  déclaration  franche  devrait  en  effet  vous  décider  à 
renoncer  à  ce  mariage. 

7 


—  Oft  — 
ciiAMBEHS  {agité). 


t  ;. 


Celle  déclaration  m'Iiiimilic,  elle  me  blesse  profondé- 
incnl,  mais  elle  m;  me  dt'cdui'a^'c  pas,  elle  ne  in'enlrve  pas 
l'espoir  mc^ine  de  parvenir  ù  ubletiir  un  amour  (|iii  a  été 
l'ambition  de  toute  ma  vie. . . .  Voyons,  il  est  1\  heures,  une 
réponse,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle  Parker. 

NELLY  (houleiKrsve). 

(Jue  faut-il  donc  dire  pour  vous  faire  comprendre?  Cet 
empressement,  cette  violence  m'en^'agent  plus  nue  jamais  ù 
vous  repousser  et  ù  vous  dire  :  *'  Non,  jamais.' 

ciiAMiiEns  {furieux  a  .)/.  Parker). 

Eh  bien  !  Lisez  ce  document  et  demandez  à  votre  fille  si 
elb;  persiste  encoie.  (//  lui  remet  entre  les  înains  une  copie 
de  mandat  d'arrestation). 

M.  Parker  {lisant). 

Un  mandat  d'arrestation  !  (//  échappe  le  papier  et  parait 
dé&cspéré). 

cnAMBERs.  (//  entend  des  pas.) 

Oui,  et  les  huissiers  sont  à  la  porte,  attendant  une  ré- 
ponse. 

NELLV  {embrassant  son  pire  en  pleurant). 

Pauvre  père  !  (/m  porte  s'ouvre  et  Madison  entre,  son  habit 
est  déchiré  et  taché  ae  sang.     Chambers  est  bouleversé). 

NELLY  {l'apercevant). 
Oh  !  mon  Dieu,  c'est  lui. 

MADISON. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Vous  devez  avoir  reçu  ma  lettre  qui 
vous  apprenait  que  je  serais  ici  ce  soir. 

NELLY. 

Je  n'ai  pas  reçu  de  lettres  de  vous  depuis  six  mois. 
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MADISON. 

C'est  l'trangc. 

NELLY  {pousse  un  m  en  rcxaminaut  nttctiticemcnt.). 

Mon  Dioti  !  Que  signifie  cela?  Votre  lialjit  csldecliiré,  il 
tst  laclit  de  sang. 

MAI>IS0N. 

Ce  n'est  rien,  j'ai  été  altaqné  en  arrivant  ici  par  deux  ou 
trois  linninies,  mais  je  suis  venu  à  bout  de  in'échapper. 
{l^mbarvas  de  Chamhen). 

NELLY. 

Vous  n'élcs  pas  blessé  ? 

MADISON. 

Non.  {Il  s'avance  vers  Parker).  Pardon,  M.  Parker  de 
ne  pas  vous  avoir  donné  la  main  plus  toi.  (//  lui  dmiuo  la 
main  et  a/jcrccvant  Chamhcrs).  Je  ne  me  IroMipe  pas,  c'est 
M.  (Iliambers  ?  (îonjuient  se  lail-il  donc  que  je  vous  trouve 
ici,  ce  soir,  {ironiquement)  Vous  saviez,  sans  doute  que  j'y 
serais  ? 

M.  Parker. 

Au  moment  où  vous  arriviez,  major,  M.CIiambers  venait 
de  demander  Nelly  en  mariage,  et  Nelly  ayant  refusé,  il  me 
montrait  ce  document  en  me  disant  que  les  liuissiers  étaient 
à  la  porte. 

MADISON  {lisant  le  mandat  d'arrestation). 

Mandai  d'arrestation  pour  dette....  Ah!  il  {tarait  que 
M.  (ïhambers  n'est  |)as  ù  bout  de  ressources.  Mais  peut 
être  que  ce  document  (//  tive  un  papier),  va  rendre  l'autre 
inutile.     Lisez  M.  Parker.  {Il  lui  passe  le  docuynent).  . 

M.   PARKER  (Il  lit) 

Ce  n'est  pas  possible  ! . . . .  Je  lis  mal ....  Mes  propriétés 
me  sont  rendues....  Une  indemnité  de  £.")(), ()(M)  m'est 
accordée  pour  mes  navires  confisqués. . . .  Vous  vous  mo- 
quez de  moi,  major  ?. . . .  C'est  impossible. 


cuAMBERS  (a  Parhr). 
Oui,  NOUS  feriez  bien  de  voir  par  qui  cela  est  signé. 

MADisoN  (a  Parker). 
C'est  vrai.     Lisez  au  bas  la  note  adressée  au  déparlcuicnt 


de  la  guerre. 


M.  PARKER  {lisant). 


Le  major  André  a  clairement  prouvé  la  justice  des  récla- 
mations do  M.  Parker.  Je  suis  content  d'être  agréable,  en 
accomplissant  un  acte  de  justice,  à  l'un  des  oHicicrs  les  plus 
distingués  de  l'armée  américaine. 

{Signé)    George  Wasuington. 

{^f.  Parkei'  est  fou  dejuie). 

MADISON. 

Etes-vous  satisfait,  M.  Ghambcrs? 

CUAMBERS  {(Tune  voix  rauque  et  allcrcc). 

Je  suis  content,  car  je  suis  certain  d'être  payé  maintenant, 
c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
(//  va  pour  se  retirer). 

MADISON  {avec  ironie). 

C'est  tout  ce  qu'il  vous  faut,  dites-vous,  vous  êtes  donc 
décidé  à  mettre  fin  à  votre  carrière  d'intrigues,  de  complots 
et  de  crimes  ? 

CHAMBERS. 

Le  triomphe  vous  rend  insolent. 

MADISON. 

Si  vous  étiez  un  homme  d'honneur,  je  pourrais  vous  de- 
mander compte  de  votre  conduite,  l'épée  à  la  main,  mais 
vous  êtes  de  ces  gens  qui  ne  se  battent  pas  à  visage  décou- 
vert. 

{M.  Parker  et  Nelhj  s'avancent  vers  Madison  pour  le  cal- 
(mer. 


-  loi  - 

MADISON. 

Ne  craignez  rien.  Je  veux  simplomcnl  lui  dire  ce  que  je 
pense  et  ce  que  je  sais. 

cuAMBEns  {altéré). 

Que  vouléï-vous  dire  ? 

MADISON. 

Je  veux  (lire  que  vous  t'êtes  nu  miséraMe.  Do|'»iis  trois 
ans  vous  n'avez  cessé  de  ino  poursuivre  do  voire  liaiue  et 
de  votre  vengeance.  C'est  vous  (jui  m'avez  lait  arrcMer  par 
les  cow-l)ov8  et  jeter  en  prison.  C'est  vous  cpii  avez  cher- 
ché à  empêcher  mon  évasion  et  qui  avez  dirigé  vers  cette 
maison  où  j'étais  caché,  les  sbires  de  Cunningham.  C'est 
vous  qui  avez  intercepté,  j'en  suis  sîir,  les  lettres  que  j'ai 
envoyées  depui?  quelquo  temps  à  mademoiselle  Nelly. 

ciïAMBERS  {cherchant  a  se  contrôler). 

La  preuve  de  ces  accusations.  (.1  ces  mots,  h\'a  entre 
poussant  /levant  elle  Suzan), 

EVA  {a  Charniers). 

Voici  le  témoin.     Parlez  Susan. 

SusAN  {jjlcurant). 

C'est  moi  qui  portais  à  M.  Chambers  les  lettres  adressées 
à  mademoiselle  Nelly.  J'avais  tant  peur  de  lui,  il  aurait 
pu  me  faire  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  {Chambers  veut  se 
retirer). 

MADISON. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  vous  accuse  encore  d'avoir  voulu 
me  faire  assassiner  tantôt. 

CHAMBERS  {iVune  voix  étranglée). 

C'est  faux.  {La  porte  s'ouvre.  Un  capitaine  deux  soldats 
américains  entrent  avec  l'un  des  assaillanis  de  Madison). 
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LE   CAPITAINR. 

Pardon,  incsdamosol  luorJsieurH.  IJno  lonlalivcdt»  nKMirlro 
vient  d'avoir  lien  sur  la  pirr-sonni;  du  major  Madison  ;  l'un 
des  nicnrlricrs  u  {'{v.  Uu',  voie'  le  dcu.virnii!,  iM  nous  flicr- 
(•h(»ns  II'  (roisit>ni(>,  lo  principal,  {/l  s'adnsse  au  prisunnicr) 
le  reconnaissez- vous  ici  ? 

LE  piiisoNNiKn  {montrant  Chnmbers). 

C'est  lui.     {C/iambers  est  sur  le  point  de  di'failUr). 

LE   CAIMTAINE. 

M.  Clianibcrs,  je  vous  arrîlle.     Suivoz-n>oi. 

CiiAMDEUS  {reculant). 

C'est  faux,  c'est  {'aux.  ' 

LE  CAPITAINE  {aiix  soldats). 

Emn  onoz  le  prisonnier  {Chambers  ronsvnt  a  partir'  Ils 
partent). 

SCÈNE. 

l'ARKER,  NELLY,  EVA,  MADISON  {lls  sonl  silencieuj:). 

M.    PARKER. 

Quelle  révélation  de  crinies  et  de  mystères  ! 

MADISON. 

M.  Chambers  dcit  croire  rpi'il  y  a  une  Providence  main- 
tenant. 

NKLLY. 

Comment  reconnaître  ce  que  vous'_ faites  pour  nous? 

MADISON. 

En  m'accordant  votre  main,  si  M.  Parker  veut  bien  y  con- 
sentir. 

M.    PARKER. 

Avec  bonlieur,  celte  fois.  (//  met  la  main  de  Nelhj  dans 
celle  du  Madison).     J'ai  une  autre  faveur  a  vous  demander, 
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mnjor,  c'ctil  que  cglle  fuiit,  vouo  coiiiionlicz  ù  dcvcMiir  mon 
nsMocié. 

mahison. 

Oui,  pourvu  que  'y  sois  lihro  do  roiu't'udi'e  les  aruica,  si 
le  pap  avuil  besoin  de  mes  services. 

*  M.  i>AnKKn. 

Oh  !  oui,  cl  celle  foi  j'irai  avec  vous,  si  je  ne  suis  pas  Irop 
vieux. 

MADisoN  (a  Eva  qui  est  pensive). 

El  vous,  inadetnuiscllc  Eva,  vous  n'avez  rien  à  dire  ? 

EVA. 

Je  ne  demande  qu'une  chose  :  c'est  de  pouvoir  vivre  avec 
ma  chôrc  Nelly,  près  d'un  homme  (h)nl  les  (pialilôs  me  rap- 
pelieronl  sans  cesse  le  souvenir  de  celui  donl  personne  ne 
remplira  jamais  la  place  dans  mon  cœur. 

MADISON. 

Il  n'y  aura  pas  Irop  de  deux  an^'es  dans  lajnaison. 
M.  PAliKnR  {aux'jrois). 

Permotloz-moi  de  dire  que  vous  ôtes  lous  Irois  dignes 
d'admiration  et  moi,  avec  toute  mon  expérience,  je  ne 
suis  qii'im  imbécile.  L'arnoiir  de  l'argent  a  l'ait  de  Arnold 
un  traître,  de  (iihambers,  un  assassin,  pendant  (nie  le 
dévouement,  le  patriotisme  et  tous  ces  nobles  sentiments 
dont  je  me  mo(piais,  ont  produit  Washington  et  l'Indé- 
pendance et  t'ait  trois  anges  comme  vous. 

MADISON. 

Et  puisse  la  nation  américaine  imiter  toujours  le  pa- 
triotisme et  les  vertus  de  l'immortel  fondateur  de  son 
indépendance  afin  que  lous  les  |)euples  de  la  terre  soient 
forcés  de  s'écrier  en  contemplant,  dans  un  siècle,  ses 
progrès  et  sa  prospérité  :  "  Voici  les  fruits  de  la  liber- 
té." (.1  ce  moment  un  corps  de  musique  passe  dans  la 
rue,  suivi  d'une  foule  qui  crie  *'  Vive  n'ashuujton,"  "  Vive 
r Indépendance  f  ' 

M.  PARKER  ET  EVA  {courant  a  la  fenêtre). 
Q'ucst-cc  donc  ? 


—  104  — 

MAt)lS0N  {se  rendant  a  la  fenêtre  avec  Nelly). 

C'est  le  peuple  qui  fait  une  ovation  aux  olTiciers  de 
rarniée. 

{Quelqu'un  dans  la  foule  reconnaît  Madison  et  crie 
'*  Vice  Madison  l  "  La  foule  répète  le  crie.  Le  corps  de 
musique  joue  "   Yankee  Doodlc."  )  • 


Apothéose  de  Wasuington  ou  Lafayette  offrant  son  cpêe 
à  Washington. 
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